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CHAPITRE VIL 

Second voyage du capitaine Cook. 

kj est un beau spectacle de voir ce navigateur 
intrépide, infatigable, tenter l'approche du pôle 
austral dans toute ïa circonférence du globe, et, 
après avoir été repoussé de tous côtés par les 
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glaces , parcourir tous les parages du grand 
Océan , revenir plusieurs fois sur ses traces 
afin de reconnaître toutes les terres, sans se 
lasser jamais des obstacles, sans croire jamais 
avoir assez fait. 
" A son arrivée en Angleterre, Cook fut promu 
au grade de commandant de vaisseau, qui, 
dans la marine anglaise , est immédiatement 
inférieur à celui de capitaine. Bientôt après il 
reçut ordre de faire un second voyage dont le 
plan était encore plus étendu que celui du 
premier. Il s'agissait de vérifier l'existence des 
terres australes , qui avaient jusqu'alors excité 
tant de discussions parmi les géographes. Les 
moyens qu'employèrent Cook et l'amirauté 
d'Angleterre pour assurer le succès d'un voyage 
pendant lequel ce navigateur n'a vu périr de 
maladie qu'un seul homme sur son bord mé- 
ritent d'être mis sous les yeux du lecteur. Cook 
lui-même nous apprend que ce phénomène 
est dû surtout aux précautions qu'il prit avant 

son départ. 

.« Le succès d'un voyage dont le but est de 
faire des découvertes , dit-il, dans les parties 
du globe les plus éloignées dépend principa- 
lement des préparatifs qui doivent être con- 
formes au premieT objet à prendre en considé- 
ration, savoir, la conservation des marins et 
celle du bâtiment: or, elle tient surtout à la 
nature , à la grandeur et aux qualités du navire 
choisi pour une expédition de ce genre* 

» Cette considération première ne permet 
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d'en admettre aucune autre que Ton voudrait 
mettre ensuite en balance avec les qualités que 
le navire doit nécessairement avoir. Si le bâti- 
ment que Ton choisit manque de quelques- 
unes des qualités avantageuses; si, pour des 
objets d'une utilité secondaire , on diminue 
l'emplacement convenable aux équipages , on 
s'expose à voir avorter son entreprise. Le plus 
grand de tous les dangers à craindre et à pré- 
voir dans, un pareil voyage, c'est que le vais- 
seau n'échoue sur une côte inconnue, déserte 
ou sauvage. Il faut donc qu'avant tout il soit 
de la construction la plus solide; il ne doit pas 
tirer beaucoup d'eau , et cependant être d'une 
étendue et d'un port suffisant pour conter- 
nir les vivres et les munitions nécessaires à 
son équipage et au temps. que doit durer l'ex- 
pédition. 

» Il faut d'ailleurs que le bâtiment soit con- 
struit de manière à pouvoir échouer , et que 
sa grandeur et sa forme soient telles, qu'en cas 
de besoin on puisse le mettre commodément 
sur le côté pour le radouber. Les vaisseaux de 
guerre de quarante canons, les frégates et la 
plupart des vaisseaux marchands n'offrent point 
ces avantages. C'est une des causes qui a nui 
au succès de la plupart des voyages entrepris 
pour faire des découvertes dans l'hémisphère 
méridional, » 

L'Endeavour, sur lequel Oook avait fait sou 
premier voyage, avait toutes les qualités re- 
quises. On fit donc choix de deux, bâtim eus. 
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semblables pour cette seconde expédition. On 
mit sur chacun les provisions ordinaires pour 
deux ans et demi de navigation. Mais en place 
de gruau d'avoine on substitua du froment, 
et du sucre en place d'huile ; on y joignit de la 
drèche,dela chou-croute, des choux salés, des 
tablettes de bouillon, du salep , de la moutarde, 
du jus de moût de bière épaissie, etc., et l'on 
chargea le capitaine d'essayer ou de vérifier les 
propriétés antiscorbutiques de ces substances. 
On lui donna des filets, des hameçons , des in- 
strument de pêche de toute espèce, avec des 
vêtemens d'hiver pour les matelots ; on embar- 
qua les meilleurs instrumens pour faire les expé- 
riences astronomiques et nautiques : MM. Wales 
et Bayley furent chargés delà direction de cette 
partie , l'une des plus essentielles de l'entre- 
prise; et MM. Forster , père et fils , de tout ce 
qui concernait l'histoire naturelle. On verra 
dans les détails de ce voyage avec combien de 
zèle et d'intelligence ces deux derniers ont su 
remplir leur objet. 

Cook commandait la Résolution , et le ca- 
pitaine Furneaux , V Aventure, Le premier avait 
en tout cent douze hommes à bord, et l'Aven- 
turé quatre-vingt-un. 

Les instructions données à Cook par l'ami- 
rauté lui enjoignaient de se rendre à l'île de 
Madère, d'y embarquer du vin , puis d'aller au 
cap de Bonne-Espérance; il devait s'y ravitail- 
ler, ensuite s'avancer au sud, et tâcher de re- 
trouver le cap de la Circoncision, qu'on disait 
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avoir été découvert par Bouvet; s'il rencon- 
trait ce cap, s'assurer s'il fait partie du conti- 
nent, ou si c'est une île : dans le premier cas , 
ne rien négliger pour en parcourir la plus 
grande étendue possible; y faire les remarques 
et observations de toute espèce qui seraient 
de quelque utilité à la navigation et au com- 
merce, et qui tendraient au progrès des sciences 
naturelles. On lui recommandait aussi d'obser- 
ver le génie et le caractère des habitans , s'il y 
en avait , et d'employer tous les moyens hon- 
nêtes afin de former avec eux des liaisons d'a- 
mitié ; de leur offrir des choses auxquelles ils 
attacheraient du prix, de les inviter au trafic , 
et de se conduire humainement à leur égard. Il 
devait ensuite tenter de faire des découvertes 
à l'est ou à l'ouest, suivant la position dans 
laquelle il se trouverait; tenir la latitude la plus 
élevée, et s'approcher du pôle austral le plus 
qu'il lui serait possible, et aussi long-temps 
que l'état des vaisseaux, la santé des équipages 
et les provisions le permettraient; enfin avoir 
soin de toujours réserver assez de provisions 
pour atteindre quelques ports connus , où il 
en chargerait de nouvelles pour revenir en An- 
gleterre par le cap de Bonne-Espérance. 

Cook désigna au capitaine Furneaux, en cas 
de séparation, l'île de Madère pour premier 
rendez-vous ; le port Praya dans l'île de San- 
Iago pour second; le cap de Bonne-Espérance 
pour troisième , et la Nouvelle-Zélande pour 
quatrième. - 



g HISTOIRE GÉNÉRALE 

Le i3 juillet 1772, à six heures du matin , : 
les deux vaisseaux sortirent de Plymouth ; le 19, 
on mouilla à l'île de Madère, et trois mois après 
au cap de Bonne-Espérance, 

Le 22 novembre on remit à la voile, et Cook 
disposa sa route de manière à reconnaître le 
cap de la Circoncision. Jugeant qu'on arrive- 
rait bientôt dans un climat froid, il fit distri- 
buer des vêtemens d'hiver aux matelots. Comme 
on entrait dans une mer qu'aucun navigateur 
n'avait encore parcourue , et qu'on ignorait où 
Ton pourrait se rafraîchir , le capitaine donna 
les ordres les plus positifs pour qu'on n'em- 
ployât pas l'eau douce mal à propos. Une sen-* 
tinelle fut mise à côté du réservoir : le chef 
donnait lui-même l'exemple de se laver avec 
de l'eau de mer, et l'on employa sans relâche 
la machine de distillation perfectionnée par 

Irving. 

Une tempête s'éleva le 29, et dura jusquau 
6 décembre. Forster en parle ainsi : « La mer 
prodigieusement grosse brisait avec violence 
sur le bâtiment ; nous n'avions eu aucune tem- 
pête pendant la traversée d'Angleterre au Cap, 
et ceux de nous qui n'étaient pas accou- 
tumés à la mer ne savaient comment se tenir 
dans des momens semblables. Le prodigieux 
roulis du bâtiment faisait de grands ravages 
parmi lestasses, les verres, les bouteilles, les 
plats, et tout ce qui était mobile. Des circon- 
stances plaisantes suivaient quelquefois la con- 
fusion générale , et nous supportions tous nos 
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accidensavec beaucoup plus de tranquillité que 
l'on n'aurait dû s'y attendre. Les ponts et les 
planchers de chaque cabane étaient continuel- 
lement humides; le hurlement de la tempête et 
le -mugissement des vagues ajoutés à l'agitation 
violente du vaisseau, qui nous interdisait pres- 
que toute espèce de travail , formaient pour 
nous des scènes nouvelles et imposantes, mais 
en- même temps très-pénibles et fort désa- 
gréables. 

» Ces petits malheurs manquèrent d être sui- 
vis d'un grand. Un volontaire logé à l'avant du 
vaisseau s'éveilla tout à coup au milieu de la 
nuit, et entendit le bruit de l'eau qui courait dans 
son poste, et qui brisait contre son coffre et 
ceux de ses camarades. Après avoir sauté hors 
de son lit, il se trouva dans l'eau jusqu'à mi- 
jambe. Il en avertit l'officier de quart > et, dans 
un moment tout l'équipage fut sur pied : on fit 
jouer les pompes ; les officiers encourageaient 
les matelots , avec une douceur alarmante , à 
travailler vivement : cependant l'eau semblait 
l'emporter sur nos efforts ; tout le monde était 
rempli d'une terreur qu'accroissait encore l'ob- 
scurité de la nuit : on se servit en outre des 
pompes à chapelets; enfin un des matelots dé- 
couvrit heureusement que l'eau entrait dans la 
soute du maître d'équipage par un hublot qui 
avait été enfoncé par la force des lames. On le 
répara sur-le-champ, et nous sortîmes de dan- 
ger; mais les habits, les meubles et les effets 
de tout l'équipage furent trempés. Il aurait été 
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plus difficile , pour ne pas dire impossible , de 
Vider l'eau du vaisseau, si le volontaire s'était 
éveillé un peu plus tard. La présence d'esprit etle 
courage des officiers et des matelots devenaient 
inutiles, et nous aurions peut-être été engloutis 
par les flots au milieu d'une nuit très - sombre. 

» Ce vent, accompagné de pluie et de grêle , 
soufflait quelquefois avec tant de violence, qu'on 
fut chassé fort loin à l'est de la route projetée , 
et qu'on perdait l'espérance de gagner le cap 
de la Circoncision. Mais le plus sensible de tous 
ces malheurs fut la perte d'une grande partie 
des animaux d'approvisionnement qu'on avait 
embarqués au Cap : ce passage brusque d'un 
temps doux et chaud à un climat extrêmement 
froid et humide affecta tout le monde sans 
distinction. Le mercure , dans le thermomètre, 
était tombé à 38°, tandis qu'au Cap il se tenait 
communément à 67 , et plus. 

» Chaque jour, à chaque instant, tout le 
monde s'attendant à voir terre, la plus petite 
circonstance relative à cet objetÊxaitTattention. 
On examinait avec curiosité les brouillards que 
Ton voyait à l'avant du navire ; chacun désirait 
d'annoncer le premier la cote. La forme trom- 
peuse de ces brouillards,et celle des îles de glace à 
moitié cachées dans la neige qui tombait, avaient 
déjà occasioné plusieurs fausses alarmes : VA- 
venture avait aussi fait signal qu'elle voyait terre : 
un des lieutenans monta plusieurs fois au haut 
des mâts , et avertit le capitaine qu'il la voyait 
distinctement Cette nouvelle amena tout le 
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monde sur le pont ; mais on n'aperçut qu'une 
immense plaine de glaces , brisée aux bords en 
plusieurs petites pièces. Un grand nombre d'îles 
de toutes les formés et de toutes les grandeurs 
se montraient par-derrière , aussi loin que pou- 
vait -s étendre la vue- quelques-unes des plus 
éloignées , élevées considérablement par les va- 
peurs brumeuses qui couvraient l'horizon res- 
semblaient en effet à des montagnes. Plusieurs 
officiers persistèrent à croire qu'ils avaient vu 
la terre de ce côté, 

» Bientôt on fut arrêté par une immense 
plaine de glace basse, dont on ne voyait point 
l'extrémité, ni à l'est, ni à l'ouest, ni au sud. 
Dans le nord, on aperçut des baleines et dif- 
férentes autres espèces de cétacés, qui lan- 
çaient Teaû de la mer autour des vaisseaux. 

» Des glaçons pendaient de tous côtés aux 
voiles et aux agrès. La brume était si forte 
quelquefois , qu'on ne voyait pas ïa longueur 
entière du vaisseau, et qu'on eut beaucoup de 
peine à éviter le grand nombre d'îles de glace 
qui l'environnaient. On en mesura une qui 
avait deux mille pieds de long, quatre cents de 
large, et au moins deux cents d'élévation. Sui- 
vant lés expériences de Boyle et de Mairan , le 
volume de la glace est à celui de la mer, à peu 
près comme dix est à neuf; par conséquent, 
selon les règles reconnues de l'hydrostatique, 
un volume de glace qui s'élève au-dessus de la 
surface de l'eau est à celui qui plonge au-des- 
sous , comme un est à neuf. En supposant que 
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le glaçon dont il s'agit fût d'une forme régu- 
lière , sa profondeur au-dessous, de l'eau devait 
être de dix -huit cents pieds, sa hauteur en- 
tière de deux mille, et la masse totale de seize 
cent millions de pieds cubes. 

» Le i4 décembre on avait mis en mer un 
canot pour essayer la direction du courant. 
Forster père et Wales y descendirent afin de 
répéter des expériences sur la température de 
la mer à une certaine profondeur. La brume 
s'accrut tellement , qu'ils perdirent de vue les 
deux vaisseaux. Leur situation dans un petit 
canot, sur une mer immense, loin de toute 
espèce de côtes, entourés de glaces et absolu- 
ment privés de provisions , était effrayante et 
terrible. Ils voguèrent quelque temps, faisant 
de vains efforts pour être entendus ; mais tout 
était en silence et dans les ténèbres autour d'eux. 
Ils étaient d'autant plus malheureux, qu'ils n'a- 
vaient que deux avirons, et point de mâts ni de 
voiles* Dans cette situation épouvantable , ils 
résolurent de se tenir en panne , espérant qu'en 
rie changeant point de place , ils apercevraient 
de nouveau les vaisseaux , parce qu'il faisait 
calme. Enfin le son d'une cloche frappa leurs 
oreilles : ils ramèrent à l'instant de ce côté ; 
V Aventure répondit à leurs cris continuels, 
et les prit à bord. 

» Le spectacle de ces îles de glace qui entou- 
raient de tous côtés le bâtiment devint peu à 
peu aussi familier que celui des brouillards et 
de la mer. Leur multitude conduisit à de nou- 
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velles observations. On était sûr de rencontrer 
de la glace dans tous les endroits où on aper- 
cevait une forte réflexion de blanc sur les bords 
du firmament, près de l'horizon. La glace n'est 
pourtant pas entièrement blanche ; elle est sou- 
vent teinte, surtout près de la surface de la 
mer, d'un beau bleu de saphir; ou plutôt de 
béryl , et réfléchi de dessus l'eau : cette cou- 
leur bleue paraissait quelquefois vingt ou trente 
pieds au - dessus de la surface, et provenait , 
suivant toute apparence, dé diverses particules 
d'eau de la mer, qui s'étaient brisées contre 
la masse dans un temps orageux, et qui avaient 
pénétré dans ses interstices. Nous apercevions 
aussi sur les grandes iles de glace difjf'érens 
traits ou couches de blanc de six pouces ou un 
pied de haut, posés les uns par-dessus les au- 
tres; ce qui semble confirmer l'opinion de l'ac- 
croissement et l'accumulation ultérieure de ces 
masses énormes par la chute delà neige à diffé- 
rens intervalles; car,la neige,étant à petits grains 
ou à gros grains, en flocons légers ou pesans, 
produit les couleurs diverses des couches , sui- 
vant qu'elle est plus ou moins compacte.» 

Quelque périlleux qu'il soit de naviguer 
parmi ces rochers flottans durant une brume 
épaisse , Cook observe que cela vaut encore 
mieux que d'être enfermé, dans les mêmes 
circonstances, par d'immenses plaines de glace. 
Le grand danger de ce dernier cas est de rester 
attache à la glace, situation la plus dangereuse 
de- toutes. Deux matelots de son équipage 
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avaient navigué au Groenland; le navire de 
l'un était resté trois semaines, et celui de l'autre 
en était resté six attaché à l'espèce de glace 
que les habitans du nord appellent glace en- 
tassée. Celle qu'ils nomment plaine de glace 
est plus épaisse , et toute la plaine , malgré sa 
largeur, est composée d'une seule pièce. Celle 
que Cook nomme plaine de glace , à raison de 
son immense étendue, consiste au contraire en 
un grand nombre de morceaux différens d'é- 
paisseur et de surface , de trois ou quatre à 
trente ou quarante pieds carrés; ces morceaux 
sont étroitement joints, et en quelques endroits 
empilés les uns sur les autres. Il la croit trop 
dure pour être divisée par les flancs d'un vais- 
seau qui n'est pas convenablement armé. 

Le i er . janvier 1773 ,ces navigateurs aper- 
çurent la lune pour la première fois depuis leur 
départ du cap de Bonne -Espérance : de là on 
peut se former une image du mauvais temps 
qu'ils avaient essuyé. On profita de cette cir- 
constance pour faire des observations astrono- 
miques , et l'on reconnut que l'on se trouvait 
à la longitude à peu près qui était assignée au 
cap de la Circoncision. Il est par conséquent 
très-probable. que Bouvet s'est trompé, et qu'il 
a pris des montagnes de glace pour un conti- 
nent. Afin de mieux constater ce fait et de 
multiplier les découvertes , le capitaine Cook 
s'éloigna de l'Aventure^ et la fit marcher à une 
distance de quatre milles de son tribord. Les 
deux vaisseaux se perdirent de vue dès le len- 
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demain 8 février. Cook fit tirer le canon à 
toutes les demi -heures du jour suivant; il fit 
allumer des feux pendant la nuit ; on ne ré- 
pondit point à ses signaux ; tous les gens de 
l'équipage furent vivement affligés de la sépa- 
ration d ? un vaisseau qui partageait avec le leur,, 
sur ces plages inconnues, leurs fatigues, leurs 
périls et leurs espérances. 

Lorsque ces navigateurs furent ainsi sépa- 
rés, ils étaient par 5o° de latitude; ils s'étaient 
avancés précédemment jusqu'à G70. Cook di- 
rigea de nouveau sa route vers le pôle f et tenta 
plusieurs fois de s'en approcher davantage dans 
une étendue de plus de 80 degrés de longitude 
orientale; mais les vents , la neige/ la brume , 
les montagnes et les plaines de glace ne lui 
permirent plus de franchir au-delà du 62 e . 
Alors il fit route pour la Nouvelle-Zélande, et 
entra dans la baie Dusky le 26 mars 1778 , 
ayant parcouru dans rintervalle de cent dix- 
sept jours de navigation trois mille six cents 
lieues , sans voir terre une seule fois. 

Après une si longue navigation dans les hau- 
tes latitudes méridionales, le lecteur pense sans 
doute que plusieurs personnes de l'équipage 
étaient malades du scorbut; mais il se trompe. 
Le moût de bière doux qu'on donnait à ceux 
qui en étaient attaqués fut si salutaire , qu'on 
n'avait à bord quun seul scorbutique, et cet 
homme, naturellement malingre, avait une 
complication d'autres maladies. II ne faut pas 
attribuer absolument au moût de bière la bonne 
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santé des équipages ; elle était due aux précau- 
tions que prit le capitaine d'aérer souvent le 
vaisseau et d'y faire des fumigations; les ta- 
blettes de bouillon portatives et la chou- croûte, 
qu'on ne peut assez recommander, y eurent 
aussi quelque part. 

«Ainsi finit (c'est Forster qui parle) notre 
première campagne à la recherche des terres 
australes. Depuis notre départ du cap de 
Bonne-Espérance jusqu'à notre arrivée à la 
Nouvelle-Zélande , nous essuyâmes toutes sor- 
tes de maux : les voiles et les manœuvres avaient 
été mises en pièces; la violence des lames avait 
emporté une partie des hauts du bâtiment; les 
effets terribles de la tempête, peints avec tant 
d'expression et de force par l'habile rédacteur 
du voyage d'Anson , ne furent rien en compa- 
raison de ce que nous eûmes d'ailleurs à souf- 
frir. Contraints de combattre sans cesse l'âpreté 
d'un élément rigoureux, nous étions exposés à 
la pluie , au verglas , à la grêle et à la neige ; nos 
manœuvres étaient toujours couvertes d'une 
glace qui coupait les mains de ceux qui étaient 
obligés de les toucher. Il nous fallut faire de 
l'eau avec des glaces flottantes, dont les parti- 
cules gelées et acres engourdissaient et scari- 
fiaient tour à tour les membres des matelots ; 
nous courions le danger perpétuel de nous bri- 
ser contre ces masses énormes de glace qui 
remplissent l'immense Océan austral : l'appari- 
tion fréquente et subite de ces périls tenait 
continuellement l'équipage en haleine pour ma- 
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n œuvrer le vaisseau avec promptitude et avec 
précision. Le long intervalle que nous passâmes 
au milieu des flots , et le manque de provisions 
fraîches, ne furent pas moins pénibles : les 
hameçons et les lignes qu'on avait distribués 
aux équipages, avaient jusqu'alors été inutiles; 
car dans ces latitudes élevées on ne trouve 
d'autres poissons que des baleines; ce n'est que 
sous la zone torride que Ton peut pêcher, lors- 
que Ja profondeur de la mer est incommensu- 
rable, 

» Le soleil se montrait très-rarement ; l'obs- 
curité du cieï et des brumes impénétrables, 
qui duraient quelquefois plusieurs semaines , 
inspiraient la tristesse , et éteignaient la gaieté 
des matelots les plus joyeux. 

» Mais tout changea à l'aspect de la Nouvelle- ' 
Zélande. Le temps était superbe et chaud en 
comparaison de ce que nous venions d'éprou- 
ver. Poussés par un léger souffle de vent, nous 
passions devant un grand nombre d'îles cou- 
vertes de bois; des arbres toujours verts of- 
fraient un contraste agréable avec la tein te jaune 
que l'automne répand sur les campagnes. Des 
troupes d J oiseaux de mer animaient les côtes ; 
tout le pays retentissait d'une musique formée 
par les oiseaux des forêts. Après avoir souhaité 
avec tant d'empressement de voir terre, nos 
yeuxne pouvaientserassasier de la contempler, 
et le visage de tout le monde annonçait la joie 
et la satisfaction. 

» De superbe^ points de vue, des forêts anté- 
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diluviennes , «le nombreuses cascades qui se 
précipitaient de toutes parts concouraient 
d'ailleurs à compléter notre bonheur. Les na- 
vigateurs, à la suite d'une longue campagne, 
sont si disposés à se prévenir en faveur du pays 
le plus sauvage, que ce canton de la Nouvelle- 
Zélande nous semblait le plus beau que la na- 
ture pût produire. Les voyageurs } après Une 
grande détresse, ont tous ces idées } et c'est 
avec cette chaleur d'imagination qu'ils ont vu 
les rochers escarpés de Juan Fernandès et les 
forêts impénétrables de Tinian. 

» Bientôt nous commençâmes nos recherches 
d'histoire naturelle. Nous vîmes un grand nom- 
bre d'animaux et déplantes d'espèces nouvelles^ 
A peine y en avait-il quelques-unes de parfaite- 
ment semblables aux espèces connues. Nous 
comptions employer nos momens avec suceès , 
malgré l'approche de l'automne, qui allait dé- 
truire les végétauK. 

ij On amarra le vaisseau dans une petite cri- 
que si voisine de la côte , que le sommet d'un 
arbre touchait au plat-bord. On trouva tant de 
bois à brûler , et tant de bois de mâture , que 
les vergues étaient enlacées dans les branches 
d'arbres : à environ trois cents pieds de l'ar- 
rière , eoulait un beau ruisseau d'eau douce* 
Dans cette position, on commença à préparer 
au milieu des bois les emplacemens nécessaires 
pour l'observatoire de l'astronomie , pour la 
forge et pour la tente des voiliers et des tonne- 
liers ; car les ferrures , les voiles et les futailles 
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avaient besoin de réparation. On se mit à bras- 
ser de la bière avec les branches ou feuilles 
d'un arbre qui ressemble beaucoup à la sapi- 
ne tte (ij noire d'Amérique. Cette ressemblance 
fit juger qu'en mêlant à la décoction de ses 
bourgeons du jus de moût de bière et de mé- 
lasse, on en composerait une bière très-saine, 
qui suppléerait aux végétaux qui manquent en 
cet endroit. L'événement prouva qu'on ne se 
trompait point, 

» Le petit nombre de chèvres et de moutons 
qui restaient à bord ne pouvaient pas. suivant 
toute apparence , être aussi bien nourris que 
les hommes, car l'herbe était peu abondante, 
grossière et âpre. Quelque mauvaise qu'elle 
fût, on croyait qu'ils la dévoreraient avec avi- 
dité; mais ils ne voulurent pas en goûter; ils 
n'aimaient pas mieux les feuilles des plantes 
plus tendres. En les examinant, on reconnut que 
leurs dents étaient ébranlées , et que plusieurs 
avaient tous les symptômes d'un scorbut invé- 
téré. De quatre brebis et deux béliers pris au 
Cap, dans le dessein de les laisser à la Nou- 
velle-Zélande, on n'avait pu conserver qu'un 
mâle et une femelle. 

» Si dans la suite les navigateurs veulent por- 
ter à la Nouvelle-Zélande des présens si pré- 
cieux, ils doivent partir du Cap, prendre la 
route la plus courte, et choisir la saison la plus 
favorable et la moins froide. 

(i) Les Anglais donnent à cette espèce de sapin d'Amérique 
e nom de spruce {abiès n'tgra ). 
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» Quelques officiers remontèrent la baie sur 
un petit bateau, dans le dessein de chasser; ils 
découvrirent à deux ou trois milles du vais- 
seau des Zélandais qui lançaient à l'eau une 
pirogue. A peine nous en eurent-ils avertis, qu'il 
en parut une près d'une pointe éloignée d'un 
mille : un grain la fit rentrer; mais bientôt elle 
reparut. Elle était montée de sept à huit hom- 
mes qui nous regardèrent fixement, niais ne ré- 
pondirent pas à nos signes d'amitié, et s'en re- 
tournèrent. Après midi le capitaine alla dans 
l'anse avec deux canols, dans l'espérance de 
revoir les Zélandais : on ne trouva que leur 
pirogue échouée près de deux petites huttes, 
dans lesquelles on vit des traces de feu et des 
poissons* Sans doute les habitans s'étaient sau- 
vés dans les bois voisins. On laissa dans la pi- 
rogue des médailles, des miroirs, delà verro- 
terie; mais on enfonça dans une branche d'arbre 
une hache pour leur en indiquer l'usage , après 
quoi l'on revint au vaisseau. 

» Nous allâmes cependant encore , dit 
Forster fils , chercher des plantes. Mais nous 
rencontrâmes un sol si glissant d'humidité, 
et tant d'obstacles d'ailleurs sur notre chemin, 
que notre excursion fut très- pénible et très- 
fatigante. Nous trouvâmes quelques plantes 
encore en fleur; mais nous vîmes un grand 
nombre d'arbres et d'arbrisseaux déjà dé- 
pouillés; ce qui nous donna une idée de la 
quantité de. végétaux, inconnus en Europej 
que produit la Nouvelle-Zélande. 
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» L'anse est si spacieuse, que toute une flotte 
pourrait y mouiller : elle est environnée au 
sud-ouest par les collines les plus élevées de 
toute la baie, et entièrement revêtues de bols 
depuis le sojnmet jusqu'au bord de l'eau. Les 
diverses pointes qui s'avancent^ et les différen- 
tes îles répandues dans la baie forment un 
coup d'ceil pittoresque. La mer tranquille et 
éclairée par le soleil couchant, les nuances va- 
riées de la verdure , et. le chant des oiseaux qui 
résonnait de toutes parts , adoucissaient la du- 
reté qu'offrait d'ailleurs ce paysage. » 

Tandis que Forster et son fils remontaient la 
baie pour chercher des objets relatifs à l'his- 
toire naturelle, Cook se rendit vers un rocher 
où Ton tua trois phoques : l'un d'eux, qui pe- 
sait deux cent vingt livres, et qui avait six pieds 
de long, fut très-difficile à prendre; ses bles- 
sures le mirent en fureur; il attaqua la cha- 
loupe. Après avoir passé plusieurs îles, Cook 
atteignit les bras de la baie le plus au nord et 
à l'ouest; ils sont formés par la côte de la 
pointe a-p-péièeFive-Fingers (des Cinq-Doigts). 
On vit au fond de cette anse beaucoup de ca- 
nards, des bécasses et d'autres oiseaux sauva- 
ges : on en tua quelques-uns. Forster -rapporta 
une collection précieuse. d'oiseaux nouveaux et 
de nouvelles plantes. 

Il plut presque continuellement, et plusieurs 
jours s'écoulèrent avant qu'on eût aucune en- 
trevue avec les sauvages. Un homme et deux 
femmes se présentèrent enfin le 6 avril , appe- 
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îant les Européens par des cris. Debout sur un 
rocher, l'homme était armé de sa snassue, et 
derrière lui , au bord du bois, étaient les deux 
femmes , ayant chacune une pique à la main. 

Ils avaient le teint de couleur d'olive ou d'un 
brun foncé; leurs cheveux étaient noirs et bou- 
clés, remplis d'huile et dépoussière d'ocre rouge. 
L'homme les portait attachés sur le haut de la 
tête, et les femmes courts. Leurs corps étaient 
très-bien proportionnés dans la partie supé- 
rieure; mais leurs jambes étaient minces , tour- 
nées en dehors et mal faites. On leur cria , 
dans la langue de Taïli, tajo, karré, ami, 
viens ici. 

« L'homme ne put s'empêcher de montrer 
beaucoup de crainte lorsque notre canot s'ap- 
procha du rocher (c'est Coot qui parle): ce- 
pendant il garda son poste avec intrépidité, et 
il ne se remua pas même pour ramasser les pe- 
tits présens que nous lui jetions à terre. Enfin 
je débarquai tenant à la main des feuilles de pa- 
pier blanc; j'allai à lui et je l'embrassai; je lui 
offris les bagatelles que j'avais sur moi , et je 
dissipai sur-le-champ sa frayeur. Bientôt après 
les deux femmes, les officiers qui s'étaient em- 
barqués avec moi, et quelques-uns des matelots 
vinrent nous joindre. Nous passâmes ensuite 
environ une demi-heure à parler sans nous en- 
tendre; la plus jeune des deux femmes, qui 
babillait continuellement, eut la plus grande 
part dans cette conversation. Nous leur offrî- 
mes^ u poisson et de la volaille que nous avions 
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clans notre canot ; mais ils rejetèrent ces dons 
et ils nous firent entendre qu'ils n'en avaient 
pas besoin : le soir il fallut les quitter; alors la 
plus jeune des femmes, qui par la volubilité 
de sa langue surpassait toutes les parleuses que 
j'aie jamais rencontrées, dansa devant nous; 
l'homme nous examina avec beaucoup d'at- 
tention. 

» Lelen demain au matin, je fis avec MM. Fors- 
ter et Hodges, le peintre, une autre visite aux 
naturels du pays; je leur portai diverses cho- 
ses qu'ils reçurent avec beaucoup d'indiffé- 
rence, si l'on en excepte les haches et les clous , 
qu'ils estimaient plus que tout le reste. Cette 
entrevue se passa au même endroit que celle 
de la veille; nous vîmes alors toute la famille, 
composée de deux femmes (que nous prîmes, 
pour les épouses du Zélandais) , d'une troisième 
très-jeune, d'un garçon d'environ quatorze 
ans, etde trois petits enfans, dont le plus jeune 
était à la mamelle. Ils étaient tous de bonne 
mine, excepté l'une des femmes qui avait une 
grosse loupe sur la lèvre supérieure, et qui 
paraissait fort négligée par l'homme à cause 
de cette difformité. Ils nous menèrent dans 
leur habitation, placée à peu de distance des 
bords du bois : nous trouvâmes deux petites 
huttes d'écorces d'arbres , et sur la grève d'une 
crique près des huttes une petite pirogue 
double , assez grande pour transporter toute 
la famille de place en place. Tandis que nous 
fûmes parmi eux, M. Hodges fit leur portrait , 
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et ils lui donnèrent le nom de toe-toe , mot 
qui signifie sans doute marquer on peindre. 
En les quittant, le chef me présenta une 
pièce d'étoffe ou un -vêtement de leur fabri- 
que, un ceinturon d'algues, des colliers d'os, 
de petits oiseaux et des peaux d'albatros : je 
crus d'abord que c'était en retour de nos pré- 
sens; mais il me détrompa bientôt, en me té- 
moignant qu'il désirait un de nos manteaux 
de mer. Je compris ce qu'il voulait , et je lai 
en fis faire un de drap rouge dès que je fus à 
bord , où la pluie me retint le lendemain. 

»Le 9, nous allâmes revoir nos Zélandais, 
et je les avertis de notre approche en pous- 
sant des cris à leur manière ; mais ils ne nous 
répondirent point, et ils ne vinrent pas à nor* 
tre rencontre sur la côte comme à l'ordinaire. 
J'en appris bientôt la raison, car nous les 
trouvâmes dans leurs habitations., qui s'habil- 
laient et se paraient avec soin ; leurs cheveux 
étaient peignés et huilés , rattachés au haut de 
la tête et ornés de plumes blanches : quelques- 
uns portaient une tresse de plumes autour de 
leur tête; tous avaient des bouquets de plumes 
blanches fichées dans leurs oreilles. Ajustés 
ainsi , et tous debout , ils nous reçurent avec 
beaucoup de courtoisie. J'avais sur mes épau- 
les le manteau ou la couverture destinée au 
chef, et je la lui présentai : il en fut si charmé, 
qu'il détacha de sa ceinture son patou-patou 
( il était d'un os de gros poisson ) pour me le 
donner. Gibson , le caporal des soldats de mar 
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rine, que j'avais pris avec moi, était l'homme 
de l'équipage qui savait le mieux la langue zé- 
landaise; cependant il ne put pas venir à bout 
de se faire entendre : la prononciation de cette 
famille semblait avoir une dureté particulière. 
Kous ne fûmes que peu de temps auprès d'eux; 
et, après avoir employé le reste du jour à re- 
connaître la baie , la nuit nous renvoya à bord. 
» Le temps avait été à terre nébuleux, sans 
pluie, dit Forster; mais en arrivant au vais- 
seau, on nous dit qu'il avait plu sans relâche. 
ISIous fîmes souvent la même remarque du- 
rant notre séjour dans la baie Dusky. Lés hau- 
tes montagnes situées le ]ong de la côte sud de 
la baie, et dont la pente diminue par degrés 
vers le cap ouest t oceaskment probablement 
cette différence dans l'atmosphère. Ces mon- 
tagnes étant presque toujours couvertes de 
nuages , et le vaisseau se trouvant au-dessous, 
il était exposé aux vapeurs qu'on voyait se 
mouvoir avec divers degrés de vitesse sur les 
flancs des collines , et qui, enveloppant d'un 
brouillard blanc et à demi opaque les ar- 
bres sur lesquelles elles passaient, se conver- 
tissaient eniin en pluie ou en brumes qui 
nous mouillaient jusqu'aux os. Les îles dans la 
partie septentrionale , n'ayant pas de ces col- 
lines élevées qui attirent les brouillards, ils 
passent librement jusqu'aux Alpes couvertes 
de neige. Le brouillard continuel qui nous en- 
tourait causait dans tout le vaisseau une hu- 
midité malsaine , et gâtait notre collection de 
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plantes. Le bâtiment , mouillé si près de la 
côte, était couvert par des bois , comme on fa 
dit : même dans le beau temps, nous vivions 
dans l'obscurité; il fallait allumer des flam- 
beaux à midi : mais le poisson frais , la bière 
de myrte et de sapin , nous maintenaient en 
bonne santé malgré les inconvéniens de no- 
tre position. 

» Nous étions de véritables ichthyophages : 
nous mangions du poisson apprêté de toutes 
les manières, et nous employions toutes sortes 
d'expédiens pour prévenir le dégoût : parmi 
les espèces variées qu'offrait la mer, nous 
nous bornâmes à une particulière, que les ma- 
telots appelaient le charbonnier, à cause de sa 
couleur foncée, et dont le goût ressemble à 
peu près à celui de la morue : il est en effet du 
même genre; sa chair ferme, succulente et 
nourrissante n'est pourtant pas aussi grasse ni 
aussi ferme que celle de plusieurs autres pois- 
sons de cette baie, que nous trouvions déli- 
cieux, mais qui nous dégoûtaient bientôt. Un 
très-beau homard , des coquillages, et de temps 
en temps un cormoran , un canard, un pigeon 
et un macareux, nous procuraient un régal ex- 
traordinaire. 

» Le ciel ne fut clair et serein que le 11 
a\ril ; nous pûmes sécher nos voiles et notre 
linge. M. Forster et son détachement profi- 
tèrent du beau temps pour aller à terre faire 
une course de botanique. 

» Sur les dix heures, les Zélandais vinrent 
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en famille nous rendre une visite. Comme ils 
approchaient de notre bâtiment avec beau- 
coup de précaution, j'allai dans un canot à 
leur rencontre j et dès que je fus près d'eux, 
j'entrai dans leur pirogue : mais ne pouvant 
les engager à venir le long du bâtiment, je fus 
obligé de les laisser suivre leur inclination. Ils 
débarquèrent dans une petite anse tout près 
de nous, et ensuite ils vinrent s'asseoir sur le 
rivage, vis-à-vis de la Résolution, d'où ils 
nous. parlèrent. Je fis alors jouer les cornemu- 
ses et les fifres , et battre du tambour. Ils ne 
montrèrent aucune attention pour les deux 
premiers instrumens; mais ils parurent atten- 
tifs au son du tambour ; malgré nos invitations 
et nos caresses, ils refusèrent constamment 
de monter à bord; ils conversèrent très-fami- 
lièrement ( sans se faire entendre) avec les of- 
ficiers et les matelots qui allaient près d'eux : 
ils avaient beaucoup plus d'égards pour quel- 
ques-uns de nos gens que pour d'autres ; et 
nous avions lieu de croire- qu'ils prenaient 
ceux-là pour des femmes. La jeune Zélandaîse 
témoigna particulièrement un attachement ex- 
traordinaire à un homme , jusqu'à ce qu'elle 
eût découvert son sexe ; dès lors elle ne voulut 
plus Je souffrir près d'elle. Je ne sais si cette 
réserve venait de ce qu'elle l'avait pris au- 
paravant pour une personne de son sexe, ou 
de ce que le matelot, pour se découvrir, avait 
pris quelque liberté qui lui avait déplu. 

>j L'après-midi je conduisis M. Hodges à une 
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grande cascade qui tombe d'une haute mon- 
tagne située à la côte méridionale de la baie, 
à environ une lieue au-dessus de l'endroit où 
nous étions mouillés. 

«Cette cascade, observe Forster, semble peu 
considérable quand on la regarde d'en bas , à 
cause de sa grande élévation ; mais, après avoir 
monté six cent pieds plus haut, nous la vîmes 
à découvert ; ce spectacle est d'une extrême 
beauté. Une colonne transparente et argentée 
de vingt à trente pieds de circonférence , qui 
se précipite avec beaucoup d'impétuosité d'un 
rocher perpendiculaire élevé de six cents pieds, 
frappe d'abord les regards. Au quart de la 
hauteur, la colonne, rencontrant une portion 
de roc un peu inclinée , forme une nappe lim- 
pide d'environ soixante - quinze pieds de lar- 
geur. Sa surface courbée se brise dans sa course 
rapide sur toutes les petites éminences, et les 
eaux se réunissent enfin au milieu d'un beau 
bassin d'environ trois cents pieds de tour , 
enfermé de trois côtés par les flancs des ro- 
chers , et en face , par des masses énormes de 
pierres irrégulièrement entassées les unes sur 
les autres. Le courant s'ouvre un passage entre 
ces pierres , et s'enfuit en écumant lé long de 
la pente de la colline jusqu'à la mer. Tous les 
environs de celte cascade , à la distance de 
trois cents pieds , sont remplis de vapeurs 
aqueuses que produit la violence de la chute. 
Ce brouillard est si épais, qu'il pénétrait comme 
de la pluie nos vêtemens en quelques minutes. 
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Je montai sur la pierre la plus élevée devant le 
bassin ; et , regardant au-dessous , je remarquai 
un superbe arc -en -ciel d'une forme parfaite- 
ment circulaire, causé par les rayons du soleil 
réfractés dans la vapeur de la cascade. Au delà 
de ce cercle, le reste du brouillard était teint 
de couleur prismatiques réfractées dans un or- 
dre inverse. À gauche, on voit des rochers 
escarpés et bruns , dont le sommet est cou 1 - 
ronné d'arbres et d'arbrisseaux pendans; et à 
droite un tas prodigieux de grosses pierres t 
que la force du torrent avait probablement 
arrachées de la montagne. De là s'élève un banc 
incliné, haut d'environ deux cents pieds, sur 
lequel est placé un rempart perpendiculaire de 
soixante-quinze pieds , surmonté de verdure et 
de feuillages. Plus loin, à droite, les rochers 
brisés sont revêtus de mousses , de fougères ., 
d'herbes et de fleurs : les deux côtés du ruis- 
seau sont couverts d'arbrisseaux et d'arbres qui 
s élèvent jusqu'à quarante pieds.. Le bruit de 
ïa cascade est si fort , et les échos voisins le ré- 
pètent si constamment , qu'il étouffe presque 
tout autre son : les oiseaux; paraissaient s'en 
écarter un peu ; dans le lointain , le chant aigu 
des uns, les accens plus graves, ou la mélodie 
enchanteresse des autres, résonnaient de toutes 
parts, et ajoutaient encore aux charmes de 
cette scène pittoresque. En jetant les regards 
autour de soi, on découvre une vaste baie jon- 
chée de petites îles , embellies par de grands 
arbres : au delà on aperçoit d'un côté des 
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montagnes majestueuses qui portent vers le ciel 
leurs têtes revêtues de nuages et de neiges ; de 
l'autre l'immense plaine de l'Océan termine 
l'horizon. Il est impossible d'exprimer avec des 
mots la magnificence de ce tableau. Après avoir 
bien joui d'un coup d'œil si ravissant, nous con- 
templâmes les fleurs qui animent le terrain, et 
les petits oiseaux qui chantaient et voltigeaient 
de toutes parts. Les productions végétales et 
animales étaient plus belles et plus abondantes 
dans cette baie que partout ailleurs où nous 
avions débarqué : peut-être parce que, les côtés 
perpendiculaires du rocher réfléchissant les 
rayons du soleil, et mettant cet espace à l'abri 
des tempêtes, le, climat y est plus doux. 

» Cette cascade est à la pointe orientale d'une 
anse qui court sud -ouest l'espace de deux 
milles , et que Cook nomma l'anse de la Cas- 
cade. On y trouve un bon mouillage et tout ce 
qui est nécessaire à des navigateurs. C'est dans 
cette anse que nous vîmes pour la première 
fois les naturels du pays. Le 18 avril ils nous 
promirent de venir nous voir le lendemain. 
Dans l'intervalle, ils eurent une querelle : l'hom- 
me battit les deux femmes ; la jeune fille lui 
rendit ses coups, et se mit à pleurer. Nous ne 
sûmes pas quelle fut la cause de cette dispute; 
mais si la jeune femme était fille du Zélandais , 
il paraît qu'ils ne respectent pas beaucoup le 
droit paternel ; on peut dire aussi que cette 
famille solitaire, méprisant les coutumes et les 
règles de la société civile, agissait en tout d'après 
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l'impulsion de la nature, 'qui se révolte contre 
toute espèce d'oppression. ■ ■-■<■ 

» Le chef se présenta avec sa fille à nos avant- 
postes à terre , tandis que le reste de la famille 
allait à la pêche sur une pirogue : il commença 
par frotter son nez contre le mien et contre 
celui de M. Forster, ce qui est la manière de 
saluer. Je leur montrai d'abord nos chèvres et 
nos moutons ; ils les regardèrent quelque temps 
avec une insensibilité stupide; mais ensuite ils 
les demandèrent : nous ne leur en donnâmes 
pas , parce qu'ils les auraient laissé mourir de 
de faim. L'homme , avant d'entrer dans le vais- 
seau, se tourna de côté, plaça une peau d'oi- 
seau et des plumes blanches dans le trou d'une 
de ses oreilles , et rompit une branche verte 
d'un arbrisseau. Il prit à sa main cette bran- 
che , et il en frappa plusieurs fois les flancs du 
vaisseau , en répétant une harangue ou prière 
qui semblait avoir des cadences régulières , et 
un mètre comme un poème. Dès qu'il eut fini, 
il jeta la branche dans les grandes chaînes de 
haubans, et il entra à bord. Quoique la jeune 
femme ne fit d'ailleurs que rire et danser, elle 
parut très-sérieuse, et elle se tint durant la 
harangue aux cotés de l'homme qui parlait. 
Cette manière de prononcer un discours avec 
solennité et de faire la paix, est universelle 
parmi les insulaires du grand Océan. 

» Je conduisis les deux Zélandais dans ma 
chambre, où nous déjeûnions : ils s'assirent à 
table; mais Us ne voulurent tâter d'aucun de 
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nos mets. L'homme cherchait à savoir où nous 
dormions , et il furetait dans tous les coins de 
la pièce , dont chaque partie lui causait de la 
surprise. Mais il ne pouvait pas fixer un mo- 
ment son attention sur un objet en particulier. 
Les ouvrages de l'art lui apparaissaient sous le 
même point de vue que ceux de la nature, et 
il était aussi éloigné de concevoir les uns que 
les autres. Le nombre et la force de nos ponts, 
ainsi que d'autres parties du bâtiment, sem- 
blaient cependant le frapper davantage. Avant 
d'entrer , il m'avait présenté une pièce d'étoffe 
et une hache de talc vert : il donna une seconde 
pièce d'étoffe à M. Forster; et la fille, recon- 
naissant M. Hodges, dont elle avait tant admiré 
le pinceau , lui en offrit amicalement une troi-r 
sième. Cette coutume de faire des présens est 
répandue chez les naturels des îles du grand 
Océan ; mais je ne savais pas encore qu'elle 
s'observât à la Nouvelle-Zélande. De tout ce 
que mon hôte reçut de moi, les haches et les 
clous avaient le plus de prix à ses yeux. Dès 
qu'une fois il les avait touchés, i\ ne voulait plus 
les laisser sortir.de ses mains; au Heu qu'il por- 
tait négligemment partout, et à la fin oubliait 
de reprendre la plupart des autres présens. 

>> Nos oies parurent les amuser beaucoup : 
ils caressèrent aussi à diverses reprises un joli 
chat; mais ils lui rebroussaient toujours le poil, 
quoique nous leur montrassions à le toucher 
de l'autre côté : ils admiraient probablement la 
richesse de sa fourrure. 
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» Ils n'entrèrent dans nos chambres qu'après 
un long débat; ils furent surtout charmés d'ap- 
prendre l'usage des chaises, et de voir qu'on 
les portait de place en place, 

» Parmi les différentes caresses qu'ils nous 
firent , l'homme tira de dessous son vêtement 
un petit sac de peau de phoque; et, après y 
avoir mis avec beaucoup de cérémonie ses 
doigts qui en sortirent couverts d'huile, U vou- 
lut oindre les cheveux du capitaine; mais celui-- 
ci n'accepta pas cet honneur, parce que l'on- 
guent, qui était peut-être pour les Zéïandais 
un parfum délicieux, sentait mauvais pour n ous, 
et la saleté du sac qui le contenait achevait de 
, nous dégoûter. M, Hodges fut contraint de su- 
bir l'opération : car la jeune fille ayant plongé 
une touffe de plumes dans cette huile, elle 
voulut absolument en orner le cou de notre 
dessinateur, qui par complaisance garda ce pré- 
sent de mauvaise odeur. 

» Dès que je me fus débarrassé d'eux, on les 
conduisit dans la sainte-barbe, et Ton équipa 
deux canots pour aller examiner le fond de la 
baie : l'un fut monté par M, Forster, M. Hodges 
et moi , et l'autre par le lieutenant Cooper. Je 
remontai le côté méridional, et nous arrivâmes 
au fond de la baie au coucher du soleil. En. 
nous éloignant de la mer , nous trouvâmes les 
montagnes plus élevées , plus escarpées et plus 
stériles. La hauteur et la grosseur des arbres 
diminuaient insensiblement : on ne voyait plus 
que des buissons; ce qui ne s'observe pas dans 
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les autres parties du inonde, où l'intérieur d'un 
pays renferme de plus belles forêts et de plus 
beaux bois que les côtes de la mer. Nous aper- 
cevions très-distinctement la rangée inférieure 
des montages appelées les Alpes méridionales , 
dont les sommets élevés étaient couverts de 
neige. 

» Nous passâmes près de plusieurs îles boi- 
sées, on y voyait de petites anses et de petits 
ruisseaux : sur une des pointes avancées vis-à- 
vis la dernière île, nous découvrîmes une belle 
cascade se précipitant par-dessus un grand ro- 
cher revêtu d'arbres et de buissons : l'eau était 
au bas parfaitement calme , unie et transpa- 
rente ; on y apercevait comme dans une glace 
le paysage des environs; une foule de points 
de vue pittoresques , réunis par des masses 
de lumière et d'ombre, produisaient un effet 
admirable. 

» Nous crûmes remarquer de la fumée au 
fond de la baie; mais comme il ne parut aucun 
feu la nuit suivante , nous crûmes que nous nous 
trompions. Nous fîmes alors nos préparatifs 
pour nous couclier : ayant choisi une grève près 
d'un ruisseau et d'un bois, on débarqua les 
avirons, les voiles, les manteaux, les fusils, les 
haches, sans oublier les bouteilles de bière et 
de liqueurs fortes. Les uns rassemblèrent du 
bois sec (il est quelquefois difficile d'en trouver 
dans un pays aussi humide que la Nouvelle- 
Zélande) ; les autres firent du feu. Ceux-ci 
dressèrent une petite tentej ceux-là nettoyèrent 
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et séchèrent le terrain aux environs. Quelques 
matelots préparèrent le poisson, plumèrent et 
rôtirent les oiseaux aquatiques , mirent la table, 
et firent le service : nous soupâmes avec beau- 
coup d'appétit, discourant sur la délicatesse 
scrupuleuse des nations civilisées. Nous écou- 
tâmes ensuite les plaisanteries de nos matelots , 
qui, en mangeant autour du feu, racontaient 
des histoires véritablement comiques, entre* 
mêlées de juremens, d'imprécations et d'ex- 
pressions grossières. Après avoir calfeutrénotre 
tente avec des feuilles de fougère , nous nous 
étendîmes sur nos manteaux : nos fusils et nos 
havresacs de chasse nous servirent de tra- 
versins. 

» Le lendemain , je débarquai sur un des cô- 
tés de la baie , en ordonnant à la chaloupe d'al- 
ler à notre rencontre de l'autre. A peine fûmes- 
nous à terre, que nous vîmes quelques canards : 
en me glissant doucement à travers les buis- 
sons, je yins à bout d'en tuer un. Au moment 
où je tirai, les naturels, que nous n'avions pas 
découverts, poussèrent un cri horrible en deux 
ou trois endroits près de nous. Nous leur ré- 
pondîmes par d'autres cris, et nous nous reti- 
râmes à notre chaloupe , qui était à un demi- 
mille aù-large. Les Zélandais continuèrent leurs 
cris, mais sans nous suivre. Je reconnus ensuite 
qu'ils ne le pouvaient pas, parce qu'un bras de 
rivière les séparait de nous, et que leur nom- 
bre n'était pas proportionné au bruit qu'ils 
faisaient. Dès que j'eus aperçu cette rivière , j'y 
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entrai avec la chaloupe , et je fus bientôt joint 
par M. Cooper; avec ce renfort je la remontai, 
tuant des canards sauvages : nous entendions 
de temps en temps les naturels du pays dans 
les bois. Enfin un homme et une femme se mon- 
trèrent sur le bord de la rivière : la femme agi- 
tait dans sa main quelque chose de blanc en 
signe d'amitié. Il est étonnant que presque tou- 
tes les nations de la terre aient choisi la cou- 
leur blanche ou les branches vertes pour an- 
noncer leurs dispositions pacifiques, et qu'avec 
ces emblèmes dans leurs mains ils se confient 
à la bonté des étrangers; car enfin cette cou- 
leur blanche et ces branches vertes n'ont au- 
cune liaison intrinsèque avec l'idée d'amitié et 
de paix. Comme M. Cooper était près d'eux , 
je lui dis de débarquer : sur ces entrefaites, je 
profitai de la marée pour remonter la rivière 
aussi haut qu'il me serait possible. A peine 
eus-je fait un demi-mille, que je fus arrêté 
par la force du courant , et par de grosses 
pierres qui étaient au milieu du lit. 

» M. Forster père monta de son côté sur 
une colline, au travers des fougères, des ar- 
bres pouris et des forêts épaisses , et il arriva 
au bord d'un joli lac d'environ un demi-mille 
de diamètre. L'eau était limpide , douce et 
d'un bon goût; mais les feuilles des arbres qui 
s'y plongeaient de tous côtés lui avaient donné 
une couleur brunâtre : il n'y vit qu'une espèce 
de poisson sans écailles , brun et tacheté de 
jaune , ressemblant à. la truite. Une forêt sôm- 
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bre , Composée de grands arbres , enfermait le 
lac, et des montagnes de différentes formes s'é- 
levaient tout autour. Les environs étaient dé- 
serts et silencieux ; on n'entendait pas le ga- 
zouillement d'un seul oiseau, tant il faisait 
froid à cette hauteur , pas une seule plante ne 
poussait des fleurs : ce lieu tranquille inspirait 
une douce mélancolie. 

» J'appris à mon retour que M. Cooper 
n'ayant pas débarqué au moment où les Zélan^ 
dais l'attendaient, ils s'étaient retirés dans les" 
bois; mais deux autres parurent alors sur le 
bord opposé. J'essayai inutilement d'en obte- 
nir une entrevue; car, à mesure que j'appro- 
chais de la côte , ils s'enfoncèrent plus avant 
dans la forêt, qui était si épaisse, qu'elle les dé- 
robait à notre vue. Le jusant m'obligea dé 
quitter la rivière et de mè réfugier à l'endroit 
où nous avions passé la nuit. Après y avoir 
déjeuné, je m'embarquai pour retourner à 
bord ; au moment où je me mettais en route, ' 
nous aperçûmes sur la côte opposée deux 
hommes qui nous appelèrent par des cris, ce 
qui me détermina à faire ramer vers eux. Je dé- 
barquai sans armes avec deux de nos messieurs: 
les deux Zélandais , à environ trois cents pieds 
du bord de TeaU , tenaient chacun une pique à 
la main : ils se retirèrent quand j'avançai avec 
mes deux camarades; mais ils m'attendirent 
quand je m'approchai seul. 

» Il me fallut un peu de temps pour les en- 
gager à mettre bas leurs piques. Enfin l'un d'eux 
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la quitta , et vint à ma rencontre , ayant à sa 
main une piante , dont il nie donna à tenir une 
extrémité tandis qu'il tenait l'autre > et dans 
cette position il commerça une harangue dont 
je ne compris pas un mot : il fit de longues pau- 
ses pour me laisser , à ce que je crus, le temps 
de répondre , car , dès que j'avais prononcé 
quelques mots , il continuait. Quand cette céré- 
monie peu longue fut finie , nous nous saluâ- 
mes l'un l'autre. Il ôta ensuite son hahou ou 
vêtement, il me le mit sur le dos, et la paix 
sembla alors fermement établie. Mes camara- 
des vinrent auprès de moi sans causer aucune 
alarme aux deux Zélandais, qui au contraire 
saluèrent chacun d'eux à mesure qu'il arrivait. 
» Leurs traits étaient un peu sauvages, mais, 
assez réguliers : leur teint brun ressemblait 
d'ailleurs à celui des autres insulaires que nous 
avions déjà vus; ils avaient les cheveux touf- 
fus, la barbe frisée et noire. Leur stature , 
quoique moyenne , annonçait la force ; leurs 
jambes et leurs cuisses étaient très-minces, et 
leurs genoux trop gros. On doit être frappé de 
leur courage; car, malgré leur infériorité , ils 
ne se cachèrent point, quoiqu'ils ne connus- 
sent ni nos dispositions ni notre caractère. 
Parmi tant d'îles, de havres et de forêts, il nous 
aurait été impossible de découvrir la première 
famille que nous vîmes,. si elle ne s'était pas 
montrée elle-même la première. Ils n'essayè- 
rent point de tomber sur nous à l'improviste ; 
jamais ils ne nous attaquèrent , et cependant 
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ils en eurent souvent l'occasion , quand nous 
nous dispersions en petites troupes au milieu 
des bois. Ils nous donnèrent des exemples re- 
marquables de courage. Le Zélandais qui vint 
près de nous avec la jeune femme , ayant vu 
tirer plusieurs coups de fusil, désira de tirer 
aussi , et nous y consentîmes volontiers. La 
jeune femme, que nous regardions comme sa 
fille, se jeta à terre devant lui, et le supplia, 
tout effrayée, de renoncer à cette entreprise; 
mais il fut inexorable ; il tira un premier coup 
de fusil, et ensuite plusieurs autres avec beau- 
coup de fermeté. 

» Comme je n'avais rien autre chose, je don- 
nai un couteau et une hache à chacun de ces 
deux Indiens : c'était peut-être ce que je pou- 
vais leur offrir de plus précieux : c'était du 
moins ce qu'il y avait pour eux de plus utile. 
Ils désiraient nous conduire à leur habitation, 
et ils nous dirent qu'ils nous présenteraient 
quelques alimens;. je fus fâché que la marée et 
d'autres circonstances ne nie permissent pas 
d'accepter leur invitation. Nous aperçûmes 
d'autres insulaires sur les bords du bois , mais 
ils se tinrent éloignés de nous : c'étaient pi-o-* 
bablement lem*s femmes et leurs enfans. Quand 
je les quittai, ils nous suivirent à notre cha- 
loupe ; voyant' les fusils couchés sur l'arrière ? 
ils firent signe de les ôter : on leur accorda ce 
qu'ils désiraient : ils s'approcheront alors , et 
nous aidèrent à mettre en mer. Us ne cherchè- 
rent point à les toucher; ils les avaient vus tuer 

Tome xxv. 2, 
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des canards, et ils les regardaient comme des 
instrumens de mort. Nous avions soin dé les 
guetter, car ils désiraient la possession de tout 
ce qui frappait leurs yeux . 

» Nous ne leur vîmes ni pirogues ni bateaux: 
deux ou trois morceaux de bois attachés en- 
semble servaient à les transporter sur la ri- 
vière , au bord de laquelle ils vivaient. Le pois- 
son et les oiseaux y sont en si grande abon- 
dance, qu'ils ne vont pas chercher fort loin 
leur nourriture; ils n'ont pas à craindre d'être 
inquiétés par leurs voisins , qui sont en petit 
nombre. Tous les Zélandais de ce canton n'ex- 
cédaient pas, je crois, trois familles. 

» Il était midi lorsque nous quittâmes ces 
deux hommes ; nous descendîmes le long du 
côté septentrional de la baie, que j'examinai 
pendant la route, ainsi que les îles qui gisent 
au milieu. Cependant la nuit nous surprit, et 
je fus obligé de partir sans avoir reconnu les 
deux bras de la baie , et de m'en retourner à 
la hâte au vaisseau, où nous arrivâmes à huit 
heures. J'appris que le Zélandais et sa fille 
étaient restés à bord la veille jusqu'à midi, et 
que, nos gens lui ayant dit que j'avais laissé des 
présens dans sa double pirogue , dans l'anse de 
la Cascade , où je le trouvai pour la première 
foisj il les envoya prendre. Cette petite famille 
nous quitta le 20 avril, et nous ne la revîmes 
point; ce qui est d'autant plus extraordinaire, 
que nous l'avions toujours chargée de présens. 
tVous leur donnâmes neuf ou dix haches, trois 
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ou quatre fois autant de grands clous , outre 
plusieurs autres, ehoses. Avec autant de meu- 
bles précieux, il n*y avait pas de Zélandais 
aussi riches, et ils avaient eux seuls plus de ha- 
ches que tout le reste du pays. 

» L'après-midi du 21 je menai un détache- 
ment sur les îles pour chasser au phoque. Le 
ressac était si fort, que nous ne pûmes débar- 
quer qu'à un seul endroit où nous en tuâmes 
dix- Ces animaux nous étaient d'une grande 
*xtilfté : les peaux servaient à garnir les agrès; 
la graisse donnait de l'huile à brûler, et nous 
mangions la chair. La fressure en est aussi 
bonne que celle des cochons ; et la saveur de 
la chair de quelques-uns égale presque celle 
des tranches dé bœuf connues sous le nom 
de beef-stakes. 

» Le matin du a3 , M. Pickersgill , M. Gil- 
bert e! le docteur Sparrman allèrent à. l'anse 
de la Cascade, dans le dessein de monter au 
sommet d'une montagne : ils l'atteignirent à 
deux heures de l'après-midi , ainsi que je le re- 
connus par les feux qu'ils allumèrent. De re- 
tour à bord , le soir , ils m'apprirent que , dans 
l'intérieur du pays , on n'apercevait que des 
montagnes stériles, couvertes de neige, des 
rochers escarpés , et d'affreux précipices sépa- 
rés par des abîmes effrayans. 

» lis trouvèrent au sommet de l'une de ces 
montagnes de petits buissons et diverses plan- 
tes alpines que nous n'avions vus nulle part; 
»n peu plus bas, des touffes d'arbrisseaux plus 
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grands, et au-dessous un espace couvert d'ar- 
bres secs ou morts; les forêts commençaient 
ensuite, et les arbres augmentaient en grosseur 
à mesure que Ton descendait la montagne. 
L'entrelacement des ronces et des lianes avait 
rendu la montée assez fatigante ; mais la des- 
cente fut dangereuse, parce qu'ils ne purent 
marcher sur le bord des précipices qu'à l'aide 
des arbres et des buissons- A une élévation 
considérable , ils rencontrèrent trois ou quatre 
arbres, qu'ils prirent pour des palmiers ; fis en 
coupèrent un dont la pousse centrale leur four- 
nît des rafraîchissemens : ce n'était point de 
véritables choux palmistes; ils n'appartenaient 
pas même à la classe des palmiers, confinés or- 
dinairement dans des climats plus tempérés. 
C'était, à proprement parler, une nouvelle es- 
pèce de dragonier à feuilles larges, dont la 
pousse centrale , lorsqu'elle est tendre , a le 
goût d'un noyfcu d'amande , et un peu de la 
saveur du cbou. Nous en observâmes ensuite 
plusieurs autres dans quelques, parties de la 
baie. 

» Il nous restait cinq oies de celles que nous 
avions apportées du cap de Bonne-Espérance : 
j'allai le 24, dit Cook, à l'anse des Oies (que 
j'ai ainsi nommée par cette raison), et je les j 
laissai. Deux raisons me déterminèrent à choi- 
sir cette place : il n'y avait point d'hommes 
qui pussent les troubler ; et comme ces oiseaux 
y trouveront une nourriture abondante, je suis 
persuadé qu'ils se multiplieront, qu'ils se réV 



DES VOYAGES. 4ï 

pandront sur toute la Nouvelle-Zélande , et 
qu'enfin ils rempliront l'intention que j'ai eue 
en les y déposant. Nous passâmes la journée à 
chasser dans l'anse et aux environs ; et à dix 
heures du soir nous fumes de retour à bord. 
L'un de nos messieurs tua un héron blanc, qui 
ressemblait exactement à celui que l'on voit en- 
core ou que l'on voyait autrefois en Angle- 
terre. ■ „ ■ 

» Depuis huit jours nous avions un beau 
temps continu, circonstance que je crois très- 
peu commune dans cette partie de la Nouvelle- 
Zélande , et surtout à cette saison de l'année. 
J'en profitai pour compléter nos provisions 
d'eau et de bois, faire réparer les manœuvres , 
calfater le bâtiment , enfin tout disposer afin 
de remettre en mer. Le soir du a 5 , il com- 
mença à tomber de la pluie , qui dura sans re- 
lâche jusqu'au midi du lendemain. Le 27 , le 
temps fut brumeux , avec des ondées de pluie. 
Le matin je partis accompagné de M. Pic- 
kersgill et de MM, Forster pour reconnaître 
le Bras ou le goulet que je découvris le jour où 
je revins du fond de la baie. Après l'avoir re- 
monté ? ou plutôt descendu l'espace de deux 
lieues, je trouvai qu'il communiques la mer, 
et qu'il offre aux vaisseaux qui vont au nord 
une meilleure sortie que celui par où j'étais 
entré. Nous reprîmes des forces en mangeant 
du poisson et des oiseaux aquatiques que nous 
fîmes griller , et, nous retournâmes à bord à 
onze heures du soir > sans avoir eu le temps 
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d'examiner deux bras que j'avais découverts t 
et qui courent à Fest.Durant cette expédition, 
nous tuâmes quarante-quatre oiseaux de mer, 
et cependant je ne m'écartai point d'un pied de 
ma route, et je ne perdis pas plus de temps 
qu'il n'en fallut pour les ramasser. 

,»Nos tentes, nos munitions étaient abord le 
28; je n'attendais que du vent pour sortir du 
havre par le nouveau passage dont j'ai parlé, et 
par où je me proposais de rentrer en mer. 
Gomme il n'y avait plus rien sur la côte, je mis 
le feu à divers endroits du terraiq que nous 
avions occupé ; on le bêcha et on y sema diffé- 
rentes espèces de graines potagères. Le sol ne 
promettait pas un grand succès à la plantation, 
mais je n'en trouvai point de meilleur. 

» Les améliorations que nous avions faites 
dans cet endroit annoncent bien la supériorité - 
de puissance des hommes civilisés sur les hom- 
mes barbares. En peu de jours dix Européens 
avaient éclairci et défriché les bois dans un es- 
pace de plus d'un acre, travail que cinquante 
Nouveaux-Zélandais, avec leurs outils de pierre, 
n'auraient pas fait en trois mois. Ce canton, où 
une quantité innombrable de plantes entassées 
sans aucun ordre offraient l'image du chaos , 
était devenu sous nos mains un champ où cent 
hommes exerçaient leur industrie sans relâche. 
3S"ous abattîmes de grands arbres qu'on scia en 
planches ou qu'on fendit pour le chauffage. On 
plaça au bord d'un ruisseau, à qui nous facili- 
tâmes l'entrée dans la mer , une longue file de 
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futailles qu'on remplissait avec aisance. Pîui 
loin on tirait des plantes indigènes, dont les 
naturels du pays ignoraient la propriété, une 
boisson agréable et salutaire qui rafraîchissait 
les travailleurs. D'autres apprêtaient ira repas 
de poissons délicieux; les calfats et les matelots 
placés sur les côtés du vaisseau et sur les mâts 
contribuaient à animer la scène, et remplissaient 
l'air de leurs chants, tandis que l'enclume , au 
bas de la colline voisine, résonnait sous les 
coups du marteau : déjà les arts commençaient 
à fleurir dans ce nouvel établissement; le crayon 
ou le pinceau d'un jeune 'artiste rendaient la 
forme des animaux et des végétaux de ces bois 
déserts ; cette contrée pittoresque et sauvage se 
retrouvait sur une toile: la nature, étonnée de 
se voir si fidèlement copiée, y conservait ses 
teintes et ses couleurs les plus brillantes. Les 
sciences rie dédaignaient point ce lieu solitaire; 
un observatoire garni des meilleurs instrumens 
occupait le centre des ouvrages , et l'œil attentif 
d'un, astronome y contemplait le mouvement 
des corps célestes : des philosophes observaient 
les plantes et les animaux des forets et des mers : 
en un mot, on apercevait de tous côtés la nais- 
sance des arts et des sciences au milieu d'un 
pays plongé jusque-là dans une longue nuit 
d'ignorance et de barbarie ; mais ce charmant 
tableau ne devait pas subsister long-temps ; il 
s'évanouit comme un météore. Nos outils et 
nos instrumens furent reportés à bord : un reste 
de culture attesta seul notre séjour. Les ronces 
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étoufferont peut-être bientôt les plantes utiles 
que soignaient nos mains ; bientôt on ne trou- 
vera plus de trace de nos travaux , et la côte 
rentrera dans son premier chaos» 

» Depuis le 3o avril jusqu'au 4 niai, on fut 
occupé à tirer le vaisseau de la baie Dusky : on 
parvint enfin au haut du passage qui mène à la 
mer ; et les calmes , accompagnés de pluie , obli- 
gèrent l'équipage de s'arrêter à la pointe orien-, 
taie de l'île. Durant cette relâche, on découvrit 
de nouveaux oiseaux et de nouveaux poissons. 
» Il y eut la nuit des rafales très - violentes 
accompagnées de pluie, de grêle, de neige et 
de quelques coups de tonnerre. A la pointe du 
jour, les collines et les montagnes s'offrirent à 
notre vue toutes couvertes de neige; A deux 
heures de l'après-midi , il s'éleva du sud-sud- 
ouest une brise légère, qui, à l'aide de nos 
chaloupes , nous conduisit au bas du passage , 
au mouillage que je cherchais. A huit heures , 
j'y mouillai et je fis porter une haussier e à terre 
pour nous y amarrer. 

» Les côtes à droite et à gauche du passage 
étaient plus escarpées qu'auparavant , et for- 
maient divers paysages embellis par un grand 
nombre de petites cascades et de dragoniers. 

» Le matin du 6 , j'envoyai le lieutenant Pic- 
kersgill, accompagné des deux MM. Forster, 
examiner le second bras qui tourne à l'est : un 
violent rhumatisme me retenait à bord. Sur ces 
entrefaites je fis vider, nettoyer et aérer par 
le feu les entre-ponts et les ponts, soins qu'il 
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ne faut' jamais négliger de prendre dans les 
temps humides ou pluvieux. À un ciel clair , qui 
avait continué tout le jour , succéda une tem- 
pête du nord-ouest qui soufflait par fortes ra- 
fales accompagnées de pluie ; ce qui m'obligea 
d'amener les vergues des perroquets et les 
basses vergues, et de porter un autre grelin 
sur la côte. Ce temps orageux dura tout le jour 
et la nuit suivante : nous eûmes ensuite calme 
et un bon temps. 

» En remontant; le nouveau bras » observe 
M. Forster , nous aperçûmes des deux côtés. 
plusieurs cascades et une foule de poissons et 
d'oiseaux. Les bois, composés principalement 
d'arbrisseaux , semblaient très-dégarnis ; la plu- 
part des feuilles étaient tombées , et un jaune pâle 
déparait celles qui restaient. Ces annonces de 
l'hiver ne se montraient pas encore dans les 
autres parties de la baie ; et il est probable que 
les hautes montagnes des environs, couvertes 
de neige , contribuaient à cette décadence pré- 
maturée. A deux heures nous mangeâmes, au 
fond d'une petite anse, quelques poissons gril- 
lés , et le soir nous nous établîmes sur la grève j 
nous fîmes du feu; cependant nous dormîmes 
très-peu , parce que la nuit fut très-froide. Le 
lendemain au matin nous nous remîmes en mar* 
che pour retourner au bâtiment , mais la tem- 
pête nous suscita toutes sortes d'obstacles. Le 
vent était si fort , et les vagues si élevées , qu'en 
quelques minutes nous fûmes jetés à plus d'un 
demi-mille sous le vent, et nous courûmes de 
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grands risques de périr. Nous eûmes beaucoup 
de peine à regagner le bras de mer d'où nous 
Tenions de sortir ; et vers les deux heures de 
l'après-midi nous mouillâmes à l'entrée septen- 
trionale dune petite anse étroite. Notre canot 
amarré le mieux qu'il nous fut possible , nous 
gravîmes sur une colline , où nous fîmes du feu 
au milieu d'un rocher étroit , et nous essayâmes 
de griller quelques poissons. Quoique nous 
fussions mouillés jusqu'aux os, quoique le vent 
fût très - froid, nous ne pûmes pourtant pas 
nous tenir près du feu; la tempête en précipi- 
tait les flammes en tourbillons autour de nous , 
et nous étions obligés à chaque moment de 
changer de place pour ne pas être brûlés. La 
tempête s'accrut tellement, qu'il était difficile 
de nous tenir debout sur ce terrain pelé : nous 
résolûmes donc , pour notre plus grande sû- 
reté et celle de notre canot , de traverser l'anse 
et de passer la nuit dans les bois, immédiate- 
ment sous le vent des hautes montagnes. Nous 
saisîmes tous un tison ardent, et nous sautâ- 
mes dans le canot, comme si nous eussions 
marché à une expédition désespérée. Nous fû- 
mes encore plus mal au milieu des bois que sur 
le rocher ; car ils étaient si humides , que ïe feu. 
avait peine à y brûler; rien ne nous mettait à 
l'abri d'une grosse pluie : l'eau qui tombait 
d'ailleurs des feuilles nous mouillait encore da- 
vantage , et la fumée, que le vent empêchait de 
monter, nous étouffait. Nous nous couchâmes 
sans souper , sur un terrain humide, envelop- 
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pés dans des manteaux entièrement mouillés , 
et accablés de douleurs dernumatisme : comme 
nous étions, épuisés de fatigue, nous dormîmes 
quelques momens. A deux heures, un effrayant 
coup de tonnerre nous éveilla : la tempête , 
plus furieuse , était devenue un véritable oura- 
gan. Le mugissement des vagues qu'on enten- 
dait de loin inspirait l'épouvante , et n'était 
étouffé à certains intervalles que par l'agitation, 
tumultueuse des forêts et la chute bruyante 
de gros arbres qui se fracassaient en tombant 
autour de nous. Au moment où j'allais jeter 
un coup d'ceil sur notre canot , un éclair ter- 
rible illumina tout le bras de la mer; je vis lès 
vagues écumantes se rouler en montagnes les 
unes sur les autres; en un mot, tout semblait 
présager un bouleversement universel. L'éclair 
fut accompagné de l'explosion la plus éclatante 
que j'aie jamais entendue; et ce bruit, répété 
par les roches brisées qui nous environnaient, 
prit une nouvelle force. Nous passâmes la nuit 
dans cette situation déplorable ; à six heures 
du matin la tempête s'apaisa, et nous rejoi- 
gnîmes enfin le vaisseau. 

» Tout le matin du 10 nous eûmes, continue 
Cookj de forts coups de vents de l'ouest, ac- 
compagnés de grains violeris : les vents souf- 
flaient avec tant de furie vers la terre , qu'il 
aurait été dangereux de mettre à la voile. L'a- 
près-midi ils furent plus maniables, et le temps 
devint bon : nous allâmes dans deux canots 
tuer des phoques sur les rochers qui sont à 
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cette entrée de la baie. Le ciel était peu favo- 
rable à cette chasse, et une mer très-haute ren- 
dait le débarquement difficile; cependant nous 
en tuâmes dix; mais on ne put en ramener que 

cinq à bord. 

» 'tandis qu'on appareillait le matin du u , 
j'envoyai un canot pour chercher les cinq an- 
tres phoques. A neuf heures on leva l'ancre 
avec une brise légère du sud-est; cependant je 
ne sortis du milieu des terres qu'à raidi : notre 
latitude observée était alors de 45° 3// sud. 
Une houle prodigieusement grosse qui venait 
du sud-ouest brisait avec beaucoup de violence 
sur toutes les côtes exposées à son action. 

» En quittant la baie Dusky, je fis route le 
long de la côte pour le canal delà Reine Char- 
lotte , où je m'attendais à trouver V Aventure. 
Le 17 mai, à quatre heures après midi, étant 
alors à environ trois lieues à l'ouest du cap 
Stephens, le vent, qui était bon, s'éteignit tout à 
coup, et nous eûmes calme; des nuages épais 
obscurcirent subitement le ciel et semblèrent 
annoncer une tempête. Nous serrâmes toutes 
les voiles. La terre paraissait basse et sablon- 
neuse près du rivage, mais elle se relevait dans 
l'intérieur en hautes montagnes couvertes de 
neige : nous vîmes de grandes troupes de pe- 
tits pétrels voltiger ou s'asseoir sur la surface 
de la mer , ou plonger à une distance considé- 
rable avec une agilité étonnante. Bientôt après 
nous aperçûmes six trombes : quatre s'élevè- 
rent et crevèrent entre nous et la terre, c'est- 
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à~dire au sud-ouest à nous ; la cinquième était 
à notre gauche ; la sixième parut d'abord dans 
le sud- ouest, au moins à la distance de deux ou 
trois milles du vaisseau. Son mouvement pro- 
gressif fut au nord-est, non pas en ligne droite, 
mais en ligne courbe , et elle passa à cent cin- 
quante pieds de notre arrière sans produire sur 
nous aucun effet. Je jugeai le diamètre de la 
base de cette trombe d'environ cinquante à 
soixante pieds ; c'est-à-dire que la mer dans 
cet espace était fort agitée , et lançait de l'é- 
cume à une grande hauteur. Sur cette base se 
formait un tube ou corps cylindrique par où 
l'air ou l'eau ? ou tous les deux ensemble, étaient 
portés en jet spiral au haut des nuages. La 
trombe était brillante et jaunâtre quand le so- 
leil Téclairait, et son diamètre s'accroissait un 
peu vers l'extrémité supérieure. Quelques per- 
sonnes de l'équipage dirent avoir vu un oiseau 
dans une des trombes près de nous ; en mon- 
tant il tournait comme le balancier d'un tour- 
nebroche. Pendant la durée de ces trombes 
nous avions de temps à autre de petites bouf- 
fées de vent de tous les points du compas ,* et 
quelques légers grains d'une pluie qui tombait 
ordinairement en larges gouttes. À mesure que 
les nuages s'approchaient de nous la mer était 
plus couverte de petites vagues brisées^ ac- 
compagnées quelquefois de grêle , et les brouil- 
lards étaient extrêmement noirs. Le temps con- 
tinua à être ainsi épais et brumeux quelques 
heures après, avec de petites crises variables. 

2.. 
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Enfin le vent se fixa dans son ancien rumb , et 
le ciel reprit sa première sérénité. Quelques- 
unes de ces trombes semblaient par intervalles 
être stationnaires ; d'autres fois elles paraissaient 
avoir un mouvement de progression vif, mais 
inégal et toujours en ligne courbe, tantôt d'un 
côté, tantôt d*un autre; de sorte que nous re- 
marquâmes une ou deux fois qu'elles se croi- 
saient. D'après le mouvement/ d'ascension de 
l'oiseau, et d'après plusieurs autres eisconstan- 
ces, il est clair que des tourbillons produisaient 
ces trombes; que l'eau y était portée avec vio- 
lence, et ne descendait pas des nuages ainsi 
que le prétendent quelques personnes. Les 
trombes se manifestent d'abord par la violente 
agitation et le mouvement d'élévation de l'eau: 
un instant après on voit une colonne ronde 
ou un tube qui se détache des nuages placés 
au-dessus, et qui en apparence descend jus- 
qu'à ce qu'elle rejoigne au-dessous l'eau agi- 
tée. Je dis en apparence, parce que je crois 
que cette descente n'est pas réelle , mais que 
l'eau agitée qui est au-dessous a déjà formé le 
tube, et qu'il est trop petit ou trop mince pour 
être aperçu quand ii commence à monter. 
Quand ce tube est formé, ou qu'il devient vi- 
sible, son diamètre apparent augmente, et il 
prend une dimension assez grande; il diminue 
ensuite , et enfin il se brise ou devient invisible 
vers la partie inférieure. Bientôt après la mer,, 
au bas, reprend son état naturel, les nuages al ti- 
rent.peu à peu le tube jusqu'à ce qu'il soit en^ 
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tièrement dissipé. Le même tube a quelquefois 
une direction-verticale, et d'autres fois une di- 
rection courbe ou inclinée. Quand la dernière 
trombe s'évanouit, remarque Forster, il y eut 
un éclair sans explosion. Notre position pen- 
dant la durée de ce phénomène était très- 
alarmantej ces trombes, qui servaient de point 
de réunion à la mer et aux nuages, frappaient 
d'admiration et de terreur, et nos marins les 
plus expérimentés ne savaient que faire ; la 
plupart d'entre eux avaient vu de loin de pa- 
reils météores, mais jamais ils ne s'en étaient 
trouvés ainsi environnés de toutes parts , et 
nous connaissions tous la description effrayante 
qu'on a faite de leurs funestes effets quand ils 
se brisent sur un vaisseau. Nous serrâmes les 
voiles; nous pensions tous que nos mâts et nos 
vergues auraient été* mis en pièces , si par mal- 
heur nous avions été entraînés dans le tourbil- 
lon. Il est difficile de dire si l'électricité con- 
tribue à ce phénomène : cependant l'éclair que 
nous observâmes à l'explosion de la dernière 
colonne semble annoncer qu'il y a certaine- 
ment quelque part. Ces trombes parurent pen- 
dant environ trois quarts d'heure : nous avions 
alors trente-six brasses d'eau. Le parage où 
nous étions est analogue à la plupart de ceux 
où l'on en a remarqué, du moins nous étions 
aussi dans une mer resserrée ou dans un détroit. 
Shaw et Thévenot en ont vu ckns la Méditer- 
ranée et dans le golfe Persique ; elles sont com- 
munes aux îles d'Amérique > au détroit de Ma- 
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laca et sur la mer de Chine. La description la 
plus raisonnable de ces trombes est dans le 
Dictionnaire de marine de Falconer : ses expli- 
cations sont principalement tirées des .écrits 
philosophiques du célèbre docteur Franklin. 
Son ingénieuse hypothèse*, que les trombes et 
les typhons ont la même origine , nous semble 
probable , d'après ce que nous avons pu en ju- 
ger (i). On m'a dit, reprend Cook, qu'un coup 
de canon les dissipe, et je suis d'autant plus 
fâché dé ne l'avoir pas essayé, que nous en étions 
assez proches, et que nous avions un canon 
tout prêt; mais des que le danger fut passé , je 
ne pensai pas à nous en garantir , et j'étais trop 
occupé à contempler ces météores extraordi- 
naires. Tandis qu'ils parurent, le baromètre se 
tinta 29 pouces 76 lignes, et le thermomètre 
à 56 degrés. 

» Dans la traversée du cap Farewell au cap 
Stephens, je vis mieux la côte que lors de mon 
voyage sur UEndeavour; j'observai qu'envi- 
ron six lieues à l'est du premier cap se trouve 
une baie spacieuse, qu'une pointe basse de terre 
met à couvert de la mer. C'est, je crois, la 
même où le capitaine Tasman mouilla le 18 dé- 
cembre 1642, et qu'il nomma baie des As$as~ 
sinSf parce que les naturels du pays tuèrent 
quelques hommes de son équipage. La baie que 
j'ai nommée des Aveugles dans mon premier 
voyage gît au sud-est de celle-ci, et semble 
s'enfoncer assez avant dans l'intérieur des terres 

(ï) Voyez ses Expériences sur VEleclriàté. Iû-4- 
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au sud : la vue de ce côté n'est bornée par au- 
cune terre; Le vent ayant repassé à l'ouest , je 
repris ma route à l'est , et le 18 , a la pointe du 
jour , nous fûmes vis-à-vis du canal de la Reine 
Charlotte, où nous découvrîmes ¥ Aventure <, 
par les signaux qu'elle nous fit : il faudrait avoir 
été dans une situation pareille à la nôtre pour 
sentir notre joie. 

» Un lieutenant vint à mon bord, et m'apprit 
que le capitaine Furneaux nous attendait dans 
.ce lieu depuis environ six semaines. À l'aide 
d'une brise légère, de nos canots et des ma- 
rées , nous jetâmes l'ancre , à six heures du 
soir, dans Ship-Cove, près de l'Aventure, qui, 
pour témoigner sa joie, tira treize coups de 
canon; nous en tirâmes autant. Le capitaine 
Furneaux, qui vint à l'instant sur la Résolution, 
me donna le journal de sa route et de ses opé- 
rations, depuis le moment de notre séparation 
jusqu'à son arrivée à la ^Nouvelle-Zélande. » 

Voici le sommaire de son récit... « La Réso- 
lution étant à environ deux milles de l'avant le 
7 février 1773,1e vent sauta à l'ouest, et amena 
une brume très-épaisse qui nous la fit perdre 
de vue. Bientôt après nous entendîmes un coup 
de canon; il nous sembla qu'il venait de bas- 
bord. Je fis tirer une pièce de quatre à chaque 
demi-heure; mais on ne répondit point, et 
nous ne revîmes plus la Résolution : je repris 
alors la route que je suivais avant la brume. Le 
soir , le vent fut très-fort i et le temps clair par 
intervalles; cependant nous ne découvrîmes 
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point le bâliment du capitaine Coolt; ce qui 
nous fit beaucoup de peine. Je reviraide bord, 
et courus à l'ouest afin de croiser, suivant nos 
conventions mutuelles, dans le parage où nous 
nous étions vus la dernière fois; mais le lende- 
main des coups de vens très forts et «ne brume 
épaisse nous obligèrent de mettre à la cape, ce 
qui nous empêcha d'atteindre l'endroit projeté. 
Le vent devenu plus maniable , et la brume 
s'éclaircissant un peu, je croisai trois jours, 
aussi près de cet endroit qu'il me fut possible. 
Abandonnant alors toute espérance de nous 
rejoindre, je marchai vers nos quartiers d'hi- 
ver, éloignés de quatorze cents lieues, à travers 
une mer absolument inconnue, et je réduisis la 
ration d'eau. 

» Je me tins entre le 5a e . et le 53 e . parallèle 
sud : nous eûmes beaucoup de vents d'ouest , 
de forts grains avec des rafales, de la neige et 
du verglas, de la pluie, enfin des lames du 
sud-ouest très-longues et creuses, ce qui nous 
fit juger qu'il n'y a point de terre de ce côté. 
Après avoir atteint le 195 e . degré de longitude 
est t nous reconnûmes que la déclinaison de l'ai- 
mant diminuait très-vite. 

» Le 26 au soir, nous aperçûmes dans le 
nord-nord-ouest, un météore extraordinaire- 
ment brillant. Il dirigeait sa course au sud-; 
ouest; le firmament offrait une très-grande 
lueur , semblable à celle qui est connue dan s le 
Nord sous le nom & aurore boréale. Nous vî- 
mes cette lueur pendant plusieurs nuits ; et, ce 
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qui est remarquable, nous ne rencontrâmes 
qu'une seule île de glacé, depuis la séparation 
des navires jusqu'à notre arrivée à la vue des 
terres, quoique je me sois tenu presque tou- 
jours à deux ou trois degrés au sud de la lati- 
tude où les premières avaient frappé nos re- 
gards. Nous étions suivis chaque jour d'un 
grand nombre d'oiseaux de mer, et nous vîmes 
souvent des marsouins tachetés de blanc et dé 
noir. 

»Lç 9 mars, nous découvrîmes une terre 
qui paraissait médiocrement élevée, et inégale 
près de la mer. Les collines en arrière formaient 
une double côte beaucoup plus haute. Dans l'es- 
pace de quatre lieues , le long de la cote, sont 
trois îles d'environ deux milles de long , et 
plusieurs rochers. 

» Après avoir passé ces îles, nous rencon- 
trâmes une terre pendant environ seize lieues, 
et nous approchâmes de la côte qui est mon- 
tueuse et boisée; c'était la terre de Van-Die- 
men , au sud de la Nouvelle-Hollande. Le vais- 
seau n'étant plus qu'à la distance de quatre 
milles, j'envoyai à terre le second lieutenant 
avec la chaloupe , afin de savoir s'il s'y trou- 
vait un havre ou quelque bonne baie. Bientôt 
le vent commença à souffler très- fort, et je fis 
plusieurs fois signal au canot de revenir; mais 
on ne me vit ni ne m'entendit : le vaisseau se 
trouvant à trois ou quatre lieues au large, nous 
n'aperçûmes plus nos gens, ce qui nous inquié- 
tait beaucoup. A une heure après-midi, nous 
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eûmes le plaisir de les revoir sains et saufs. 
Ayant débarqué avec beaucoup de peine , ils 
trouvèrent plusieurs endroits où les Indiens 
avaient été , un entre autres qu'ils venaient de 
quitter : un feùy brûlait encore au milieu d'un 
grand nombre de coquillages. Nos gens appor- 
tèrent ces coquilles à bord , avec quelques bâ- 
tons brûlés et des branches vertes. Un sentier 
allait de ce lieu dans les bois, et conduisait 
probablement à l'habitation des insulaires ; mais 
le mauvais temps empêcha le second lieutenant 
d'y entrer. Le sol parut très-fertile, le pays 
bien boisé , surtout sous le vent des collines ; 
des eaux abondantes tombent des rochers dans 
la mer, en belles cascades qui ont deux ou 
trois cents pieds (l'élévation perpendiculaire; 
rien n'annonçait un mouillage sûr. 

» Je fis voile ensuite pour la baie de Frédéric- 
Henry ; étant vis-à-vis de la pointe la plus oc- 
cidentale d'une baie très-profonde, appelée 
par Tasman baie des Tempêtes, nous vîmes 
plusieurs feux sur la côte au fond. 

» Le 1 1 mars, à la pointe du jour, j'envoyai 
le maître à terre pour sonder une autre baie ; 
il découvrit un excellent havre , où nous res- 
tâmes cinq jours. Le pays est très-agréable, le 
sol noir, fertile , quoique léger : les flancs des 
collines sont couverts d'arbres très-hauts et 
très-gros , qui ne poussent des branches qu'à 
une grande élévation. Ils sont toujours verts: 
le bois est très-cassant , et se fend aisément. Il 
y a fort peu d'espèces différentes, car je n'en 
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ai observé que deux. Les feuilles de l'une sont 
longues et étroites; sa graine , dont j'ai rap- 
porté des échantillons , a la forme d'un bou- 
ton , et une odeur très-agréable; l'autre a des 
feuilles ressemblant à celles du laurier, elle a 
une odeur et une saveur épicée qui flatte. En 
coupant quelques-uns de ces arbres pour du 
bois à brûler , il en sortit de la gomme , que 
notre chirurgien appela gomme-laque ; ils sont 
la plupart brûlés ou grillés près de terre , parce 
que les naturels du pays mettent îe feu aux 
arbrisseaux dans les endroits les plus fréquen- 
tés; et par ce moyen ils marchent aisément 
sous les arbres. Parmi les oiseaux que nous 
avons remarqués , l'un est pareil au corbeau ; 
plusieurs , de l'espèce de la corneille , sont noirs 
avec les pointes des plumes de la queue et des 
ailes blanches, le bec long et très-pointu. Un 
de nos messieurs tua un oiseau blanc de la gros- 
seur d'un grand milan. H y a aussi des perro- 
quets , et diverses sortes de petits oiseaux. J'ai 
vu en oiseaux de mer des canards , des sar- 
celles , des tadornes. Quant aux quadrupèdes , 
nous n'en avons aperçu qu'un : c'était un opos- 
sum , ou sarigue ; nous trouvâmes la fiente de 
quelques autres , que nous jugeâmes de l'es- 
pèce des daims. Le poisson n'abonde pas dans 
la baie; nous y prîmes cependant des requins, 
des roussettes, d'autres qui leur ressemblent, 
excepté qu'ils sont couverts de petites taches 
blanches; enfin de petits poissons peu différens 
des sardines. Les lagunes, dont l'eau est sau- 
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mâîre, sont remplies de truites et dé quelques 
autres poissons: nous y en prîmes plusieurs à 
la ligne ; mais comme le fond est embarrassé 
par des troncs d'arbres, il ne fut pas possible 
d'y tirer la seine. 

» Durant notre mouillage , nous découvrîmes 
de la fumée et de grands feux, à environ huit 
ou dix milles le long de la côte au nord , sans 
voir de naturels du pays : cependant ils fré- 
quentent souvent cette baie : car nous sommes 
entrés dans différentes huttes, où nous avons 
trouvé des sacs et des filets faits avec de l'herbe; 
je crois qu'ils s'en servent pour transporter 
leurs provisions et leurs ustensiles ; une pierre 
pour allumer du feu, une mèche d'écorce d'ar- 
bre (je ne puis pas dire de quelle espèce), et 
une de leurs lances. Je pris ces meubles, et je 
laissai en place des médailles , des pierres à 
fusil, quelques clous et un vieux baril vide , qui 
avait des cercles de fer. Ces sauvages ne sem- 
Élènt pas avoir la moindre connaissance des 
métaux. Les branches d'arbres qui composent 
leurs huttes sont brisées ou fendues, et jointes 
ensemble en forme circulaire avec de l'herbe; 
l'extrémité la plus large de ces branches s'en- 
fonce en terre , et la plus mince forme une 
pointe au sommet, qui est couvert de fougère 
et d'écorce : la construction en est si pitoyable , 
qu'elles ne mettent pas à l'abri d'une grosse 
pluie. Le foyer est au milieu; il est environné 
de monceaux de moules, d'écaillés d'huîtres, et 
de débris -d'écrevisses, dont je crois qu'ils se 
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nourrissent principalement, quoique nous n'en 
ayons vu aucune. Ils couchent autour du feu , 
sur la terre , ou sur l'herbe sèche. Je pense 
qu'Us n'ont pas de demeure fixe, puisque leurs 
maisons ne paraissaient bâties que pour quel- 
ques jours : ils errent en petites troupes, de 
place en place, afin de chercher leur subsis- 
tance. Aucun autre motif ne détermine leur 
course. Je n'ai jamais observé plus de trois ou 
quatre huttes dans un-endroit : chacune ne peut 
contenir que trois ou quatre personnes ; ce 
qu'il y a de remarquable , c'est que nous n'a- 
vons pas aperçu la moindre apparence de pi- 
rogue ou de canot ; nous jugeâmes tous qu'ils 
n'en ont point, et que cette race est ignorante 
et misérable au suprême degré, quoique, sous 
le plus beau climat du monde, elle habite un 
pays capable de produire tout ce qui est né- 
cessaire à la vie. Nous n'avons rien découvert 
qui annonce des minéraux ni des métaux. 

» Après avoir pris de l'eau et du bols , je sor- 
tis de cette baie , que je nommai baie de l'Aven- 
ture. Le pays au nord paraît très-habité; nous 
y avons aperçu un feu continuel. 11 est beaucoup 
plus agréable, bas et égal; mais sans que rien 
dénote un havre ou une baie où l'on puisse 
mouiller avec sûreté. . 

» La côte , depuis la baie de l'Aventure jus- 
qu'à l'endroit où je la quittai pour gouverner 
sur la Nouvelle-Zélande, court du sud-ouest au 
nord-est dans une étendue d'environ soixante- 
quinze lieues ; je crois qu'il ne se trouve pas 
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de détroit entre la Nouvelle-Hollande et la terre 
de Diémen , et qu'il y a seulement une baie 
très -profonde. J'aurais fait route plus long- 
temps au nord, mais le vent, qui soufflait avec 
force du sud-est , semblait devoir tourner à 
l'est , ce qui m'aurait alors poussé directe- 
ment sur la côte : je jugeai plus convenable de 
me diriger vers la Nouvelle-Zélande , où j abor- 
dai le 7 avril. » 

Les écueils ayant obligé plusieurs fois le capi- 
taine Furneaux de se tenir hors de la vue de la 
côte, et depuis la terre la plus septentrionale 
qu'il vit jusqu'à la pointe Hicks , extrémité sud 
des découvertes du capitaine Cook quand il 
commandait sur V Endeavour <, un espace de 
vingt lieues n'ayant pas été reconnu , la non- 
existence du détroit entre la Nouvelle-Hollande 
et la terre de Diémen n'est pas encore assurée, 
quoique les quadrupèdes qui sont sur la der- 
nière semblent prouver qu'elles sont jointes 
ensemble. Aucune partie du monde ne mérite 
autant l'examen des voyageurs que le grand 
continent de la Nouvelle -Hollande, dont on 
n'a encore observé que les bords , et dont toutes 
les productions sont en quelque sorte absolu- 
ment ignorées. Suivant tous les navigateurs qui 
y ont abordé , on y voit peu d'habitans; ils ne 
se tiennent probablement que sur les bords de 
la mer; ils sont entièrement nus, et ils sem- 
blent mener une vie plus sauvage qu'aucune 
nation des climats chauds. Voilà donc l'inté- 
rieur d'une contrée égale au continent de l'Eu* 
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rope, et située eïi grande partie entre les tro- 
piques , entièrement inconnu , et peut - être 
inhabité. L'immense variété de productions ani- 
males et végétales rassemblées sur les côtes 
de la mer, lors du premier voyage du capi- 
taine Coot,doit donc faire présumer que le 
milieu des terres renferme des trésors d'his- 
toire naturelle, qui seront d'une grande utilité 
au peuple policé qui le' premier en fera la dé- 
couverte. La pointe sud-ouest de ce continent, 
qu'on n'a pas encore parcouru en entier, ouvre 
peut-être un passage dans le cœur du pays; 
car il n'est pas probable qu'une si vaste éten- 
due de terre sous le tropique manque d'une 
grande rivière , çt aucune partie de la côte 
ne paraît mieux située pour l'embouchure d'un 
fleuve. 

V Aventure et la Résolution , réunis dans 
le détroit de la Reine Charlotte, continuèrent 
leurs observations sur la Nouvelle-Zélande. 

«Le 20 mai 1773 j nous nous rendîmes au 
Hippa, ou fort des naturels du pays, ou M. Bay- 
îey, Tàstronome de l'Aventure, avait établi son 
observatoire. H est situé sur un rocher escarpé, 
absolument séparé de tous les autres; il n'est 
accessible que d'un côté , et par un sentier 
très-étroit et très- difficile, où deux personnes 
ne peuvent pas marcher de front. Le sommet 
avait été jadis entouré de palissades ; mais on 
les avait enlevées, et nos gens brûlaient le-reste. 
Xes cabanes des Zélandais , éparses en dedans 
de l'enclos P étaient composées d'un seul toit 
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peu incliné , et avaient leurs côtés ouverts. Des 
brandies d'arbres entrelacées comme des claies 
formaient ( si l'on peut employer cette expres- 
sion ) la charpente de ces cabanes : de l'écorce 
d'arbre ou desiilamens grossiers de phormium 
servaient de couverture. Nous apprîmes que 
l'équipage de l'Aventure les avait trouvées 
remplies de vermine, et surtout de puces, d'où 
l'on peut conclure quelles venaient d'être 
abandonnées. En effet, il est probable que les 
naturels n'habitent ces forteresses que lors- 
qu'ils se croient en danger, et qu'ils les déser- 
tent au premier moment où ils se trouvent en 
sûreté. M. Bayley vit aussi sur le. rocher de 
FHippa une quantité prodigieuse dé rats : ils 
sont vraisemblablement indigènes de la Nou- 
velle-Zélande , ou du. moins ces animaux s'y 
trouvaient avant la découverte de ces îles par 
les navigateurs européens. » 

Gook et MM. Forster visitèrent les différens 
jardins où le capitaine Furneaux avait fait se- 
mer diverses sortes de légumes , qui étaient 
tous dans un état prospère , et qui pourront 
devenir fort utiles aux naturels du pays , s'ils 
en prennent soin. 

» Les productions de ces jardins se servaient 
déjà sur nos tables, et nous mangions des lé- 
gumes d'Europe, quoique l'hiver fût fort avan- 
cé ; mais le climat dans cette partie <le la Nou- 
velle-Zélande est très-doux; et, malgré le voi- 
sinage des montagnes couvertes de neige, je 
crois qu'il gèle rarement dans le canal de la 



DES VOYAGES. 63 

Reine Charlotte : du moins, pendant notre re- 
lâche , nous n'eûmes point de gelée jusqu'au 
6 juin. On mit quelques hommes à l'ouvrage ; 
Jon forma un autre jardin sur une île, et l'on 
y sema des plantes potagères, des racines, etc. 
Cette île est composée d'une longue chaîne , 
dont les bords sont escarpés, et le derrière ou 
sommet est presque uni. Des marais y sont 
couverts de différentes herbes ; outre divers 
antiscorbutiques , le phôrmium croissait au- 
tour de quelques huttes abandonnées. 

» INous montâmes ensuite au sommet de la 
chaîne ; elle nous offrit beaucoup d'herbes des- 
séchées et des buissons fourmillant de cailles 
exactement semblables à celles d'Europe, Plu- 
sieurs cavités profondes et étroites qui se pro- 
longeaient jusqu'à la mer étaient remplies 
d'arbres et de ronces , habitées par un grand 
nombre de petits oiseaux et de faucons ; mais 
dans les endroits où les rochers étaient per- 
pendiculaires ou suspendus sur l'eau , de gros- 
ses troupes de jolis cormorans construisaient 
leurs nids sur chaque petit fragment de roche, 
ou dans des creux d'environ un pied carré, 
que les oiseaux eux - mêmes semblaient avoir 
élargi en divers endroits. La pierre de la plu- 
part des collines des environs du canal de la 
Reine Charlotte est argileuse et disposée en 
couches obliques, qui sont communément un 
peu inclinées vers le sud ; elle est d'un gris vert 
ou bleu, ou d'un brun jaunâtre, et contient 
quelquefois des veines de quartz blanc. Les ro- 
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chers renferment aussi un talc vert, qui est très- 
dur, susceptible de poli et à demi transparent. 
Les naturels du pays en font des ciseaux , des 
haches et des patou-patous ; c'est ce que Ton 
appelle du jade; d'autres espèces plus tendres, 
parfaitement opaques, et d'un vert pâle, sont 
plus nombreuses que celle-ci : on voit encore 
sur quelques montagnes de grandes couches 
d'amphibole et de schiste argileux. Les der- 
nières sont ordinairement répandues en grande 
quantité et en morceaux brisés sur la grève. 
Nos marins les appelaient lattes : nqus avons 
ramasse en outre sur le rivage divers silex et 
des cailloux , des morceaux de basalte noir , 
compacte et pesant , dont plusieurs naturels 
font des patou-patous. J'ai aperçu en divers 
endroits des couches de roche H^pirâtre , com- 
posée d'un mica noir et compacte, entremêlé 
de petites particules de quartz. Le schiste ar- 
gileux a souvent une apparence rouillée, ce 
qui semble annoncer la présence du fer. Cette 
circonstance et la variété des minéraux dont 
on vient de parler donnent lieu de croire que 
cette partie de la Nouvelle-Zélande contient 
des mines de fer, et peut-être d'autres métaux. 
Avant de quitter ce lieu, nous découvrîmes 
sur le bord de la mer de petits morceaux de 
pierre-ponce blanchâtre; ce qui, joint à la lave 
de basalte , est un nouvel indice de l'existence 
de volcans à la Nouvelle-Zélande. 

» Le a3, nous reçûmes la première visite des 
naturels du pays (au nombre de cinq ), qui dî- . 
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nèrent avec nous. Le soir on les renvoya char- 
gés de présens. 

» Ils ressemblaient aux Zélandais de la Laie 
Dusky ; mais ils paraissaient plus familiers et 
plus insoucians. Nous achetâmes leur poisson. 
Ils ne voulurent boire que de l'eau , et il ne fut 
pas possible de leur faire avaler une goutte de 
vin ou d'eau-de-vie* Ils étaient si turbulens , 
que pendant le dîner ils couraient d'une eham- 
bre et d'une table à l'autre; ils dévoraient tout 
ce qu'on leur offrait, et aimaient passionné- 
ment l'eau sucrée. Ils mettaient les mains sur 
tout ce qu'ils voyaient ; mais ils le rendaient 
au moment où on leur disait par signes que 
nous ne voulions ou que nous ne pouvions le 
leur donner. Ils estimaient singulièrement les 
bouteilles de verre, qu'ils appelaient tâhâ; dès 
qu'ils en apercevaient une , ils la montraient au 
doigt ; ils tournaient ensuite leur main du côté 
de leur poitrine , en prononçant le mat/woM, 
qu'ils employaient toujours quand ils dési- 
raient quelque chose. Après qu'on leur eut in- 
diqué l'usage et la dureté du fer ,. ils le préfé- 
rèrent anx verroteries, aux rubans et au papier 
blanc. Hos matelots s'étarit servis l'après-midi 
de leurs pirogues pour aller à terre, ils vinrent 
s'en plaindre au capitaine , dont ils connais- 
saient l'autorité sur l'équipage ; on les leur ren- 
dit, et ils s'en allèrent contens*. 

» Quelques jours après , ces Indiens revin- 
rent à bord ; nous leur demandâmes leurs noms, 
mais ils ne nous comprirent qu'après différen s 
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signes : enfin ils prononcèrent des mots qui 
avaient un singulier mélange de gutturales et de 
voyelles- Le pins vieux s'appelait Toouakànga, 
et les autres Kotoughâ-a , Kogkoaà y Kollâkk^ 
et Tayoudherioua : ce dernier, jeune homme 
de douze à quatorze ans , paraissait le plus vif 
et le plus intelligent de tous : il mangea avec 
voracité d'un pâté de cormorans; et, contre 
notre attente , il en préférait la croûte. On lui 
offrit du vin de Madère ; il en but plus d'un 
verre , en faisant d'abord des contorsions ; on 
lui présenta ensuite un verre de vin doux du 
Cap; et il aimait si fort celui-ci, qu'il léchait 
continuellement ses lèvres , et il en demanda 
un autre verre. Ce second coup mit ses esprits 
en mouvement , il babilla avec une volubilité 
prodigieuse; il cabriolait dans la chambre, il 
voulait qu'on lui donnât le manteau de mer 
du capitaine ; et fut très-afftigé de ce qu'on 
le lui refusa : il demanda ensuite une bou- 
teille vide; et comme nous ne jugeâmes pas 
à propos de la lui laisser , il sortit très-mé- 
content. Apercevant sur le pont quelques- 
uns de nos domestiques qui pliaient du linge, 
il saisit une nappe ; mais comme on la lui 
arrachait, sa colère ne connut plus de bornes ; 
il frappa du pied , il fit des menaces , et devint 
de si mauvaise humeur, qu'il n'ouvrit plus la 
bouche. La conduite de ce jeune homme nous 
montra le caractère impatient de ces peuples ; 
et, en déplorant l'effet des liqueurs fortes, nous 
pensâmes qu'il était heureux qu'Us ne connus- 
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sent aucune boisson enivrante; car dans l'i- 
vresse ils seraient encore plus farouches et plus 
indomptables. ' 

» Le 29, trente insulaires nous firent visite, 
et nous apportèrent une grande, quantité de 
poisson, qu'ils échangèrent contre des clous, etc. 
Je menai l'un de ces Zélandais à Motouara, et 
je lui montrai quelques pommes-de-terre qu'y 
avait semées M. Fannen, maître de V Aventure. 
Il semblait qu'elles dey aient réussir ; et l'Indien 
en était si charmé , que de son propre gré il se 
mit à remuer la terre autour des plantes avec 
sa houe. On le conduisit ensuite aux autres 
jardins, et on lui fit voir les turneps, les na- 
vets , les carottes et les panais ; racines qui, 
avec les pommes-de-terre, leur seront réelle- 
ment plus utiles que tout ce que nous avons 
semé d'ailleurs, Il-nous fut aisé de leur donner 
une idée de ces racines, en les comparant à 
celles qu'ils connaissaient. 

» Parmi eux se trouvaient plusieurs femmes, 
dont les lèvres étaient remplies de petits trous 
peints en bleu noirâtre, un rouge vif avec un 
mélange de craie et d'huile couvrait leurs 
joues. Elles avaient, comme celles de la baie 
Dusky , les jambes minces et torses , et de gros 
genoux ; ce qui provient sûrement du peu 
d'exercice qu'elles font , et de l'habitude de 
rester les jambes croisées , et presque conti- 
nuellement accroupies sur leurs pirogues. Elles 
avaient le teint d'un brun clair, entre ia cou- 
leur d'olive et celle d'acaj ou; les cheveux très- 



68 HISTOIRE GÉNÉRALE 

noirs, le visage rond, le nez et les lèvres un 
peu épais , mais non point aplatis , les yeux 
noirs, assez vifs et ne manquant pas d'expres- 
sion. Toute la partie supérieure de leur corps 
était bien proportionnée, et l'ensemble de leurs 
traits assez agréable. Nos matelots, qui n'a- 
vaient pas vu de femmes depuis le Cap , les 
trouvèrent très-belles ; et leurs avances ayant 
été accueillies , on ne put pas avoir une gTande 
opinion de la chasteté des Zélandaises. Cepen- 
dant, avant de se livrer, elles consultaient les 
hommes, qui faisaient acheter leur consente- 
ment par un présent» Il ne paraît point que 
nos équipages aient eu des privautés avec des 
femmes mariées : tant qu'elles sont filles, elles 
peuvent avoir des amans ; mais le mariage leur 
impose une fidélité fort rigoureuse. Cpmme ils 
respectent si peu la continence , l'arrivée dés 
Européens ne semble pas avoir dépravé leur 
morale en ce point; cependant ils ne se seraient 
peut-être jamais avilis jusqu'à vendre leur pu- 
deur, si la vue de nos. outils de fer n'avait créé 
pour eux de nouveaux besoins. 

» Nous invitâmes plusieurs de ces Zélandais 
à venir dans la chambre, et tandis que M. Hod- 
ges s'occupait à peindre les figures les plus ex- 
pressives, nous tâchions de les retenir assis 
quelques momens , en les amusant avec des 
bagatelles que nous leur montrions, et que 
nous leur offrions quelquefois. En général , ils 
avaient beaucoup de physionomie, surtout les. 
vieillards , qui portent une barbe et une che- 
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velure blanche ou grise : des cheveux extrê- 
mement touffus , qui tombaient en désordre 
sur le visage des jeunes gens, accroissaient la 
férocité de leurs regards^ Leur stature est la 
même que celle des habitans de la baie Dusky : 
ils avaient des vêtemens de phormium ; mais 
au Heu d'être entrelacés de plumes, des mor- 
ceaux de peaux de chien pendaient aux quatre 
coins de ceux des plus riches. L'air commen- 
çant à être vif et les pluies très - fréquentes , 
ils avaient presque continuellement autour de 
leur cou un manteau de natte dont il est parlé 
dans le premier voyage du capitaine Cook ; 
leurs autres vêtemens étaient ordinairement 
vieux et sales, et moins proprement travaillés 
que' ne l'assure le rédacteur. Les cheveux des 
femmes étaient arrangés avec soin; elles avaient 
une parure de tête. 

» Quelques heures après leur arrivée à bord, 
ces Indiens se mirent à voler et à cacher tout 
ce qui tombait sous leurs mains. On en décou- 
vrit qui se passaient de l'un à l'autre une horloge 
de sable, une lampe , des mouchoirs et des cou- 
teaux j on chassa ignominieusement ces larrons, 
et on leur défendit de jamais rentrer sur notre 
bord. Accablés sous le poids de la honte, leur 
colère s'alluma , et l'un d'eux fit des menaces et 
des gestes frénétiques dans sa pirogue. Le soir 
ils débarquèrent vis-à-vis des vaisseaux : ayant 
dressé de petites cabanes de branches d'arbres , 
ils mirent leur pirogue sur la grève - ? ils firent 
du feu et grillèrent du poisson pour leur souper 
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v Deux ou trois familles de ces Indiens éta- 
blirent leurs habitations près de nous ; chaque 
jour ils péchaient, et nous apportaient ce qu'ils 
prenaient. Nous ressentîmes bientôt les heu- 
reux effets de cette proximité, car nous n'é- 
tions pas à beaucoup près aussi habiles pê- 
cheurs qu'eux ; et nous n'avions aucune manière 
de prendre du poisson qui fût égale à celle qu'ils 
employaient. 

» Le 3o mai, après-midi, on permit à la 
plupart des matelots d'aller à terre ; ils y ache- 
tèrent des curiosités du pays , et les faveurs des 
Zélandaises, malgré le dégoût qu'inspirait la 
malpropreté de ces femmes ; leurs joues cou- 
vertes d'ocre et d'huile auraient suffi seules pour 
en éloigner des hommes délicats ; mais quoique . 
la puanteur les annonçât même de loin , quoi- 
que leurs cheveux et leurs vêtemens fussent 
remplis de vermine, qu'elles mangeaient de 
temps à autre ; tel est l'ascendant d'une pas- 
sion brutale, que des Européens civilisés cher- 
chaient avec elles les douceurs de l'amour. 

» Durant ces ébats, une Zélandaise vola la 
veste d'un de nos matelots , et la donna à un 
jeune de ses compatriotes. Le matelot voulant 
la lui arracher des mains, reçut plusieurs coups 
de poing. Il crut d'abord que l'Indien badi- 
nait ; mais comme il s'avançait vers le rivage 
pour rentrer dans la chaloupe , le naturel lui 
jeta de grosses pierres. Notre matelot, entrant 
en fureur , redescendit à terre , alla saisir l'a- 
gresseur, et, commençant un combat à la ma- 
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nîère anglaise, il lui eut bientôt poché un œil 
et ensanglanté le nez ; le Zélandais, probable- 
ment très-effrayé, refusa le défi et prit la fuite. 
» Le .i«,: de juin , des Zélandais que nous 
n'avions pas encore vus vinrent nous faire vi- 
site. Leurs pirogues étaient as différentes gran- 
deurs , et ce qui est rare, trois avaient des 
voiles , c'est-à-dire des nattes triangulaires , at- 
tachées au mât et à une vergue , et qui, formant 
un angle aigu avec le pied du mât, se pliaient 
très-facilement. Cinq touffes de plumes brunes 
décoraient le bord supérieur , ou la partie la 
plus large de la voile. Elles n'of fraient pas cette 
perfection de sculpture et de dessin que le ca- 
pitaine Cook vit aux autres pirogues de" l'île - 
du nord , dans son premier voyage ; elles pa- 
raissaient, vieilles et usées. Quant à leur forme, 
elles ressemblaient , en général , à celles-là; elles 
avaient aussi à l'avant et à l'arrière un vi- 
sage humain difforme, des pagaies proprement 
faites , et à pale pointue.. Les insulaires nous 
vendirent plusieurs o^nemens qui étaient nou- 
veaux pour nous , surtout des morceaux de 
pierre verte , taillés de diverses manières , en 
forme de haches , en pendans d'oreilles et pe- 
, tits anneaux ; d'autres représentaient une petite 
figure humaine contournée et ramassée , dans 
laquelle on avait inséré des yeux monstrueux 
de nacre ou d'autres coquillages. Les personnes 
des deux sexes portaient suspendue sur leur' 
poitrine une de ces figures qu'ils appelaient 
tigkî; c'est peut-être pour eux une espèce de 
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talisman. Ils échangèrent un tablier de leur 
natte la plus fine, couverte de plumes rouges, 
de morceaux de peau de chien blanche, et 
ornée de coquillages. Les femmes en portent de 
pareils dans leurs danses. Hous achetâmes aussi 
des hameçons de bois barbelés d'os; ils nous 
dirent que ces barbes , d'une forme grossière , 
étaient d'os humains. Leur poitrine était dé- 
corée de plusieurs colliers de dents humaines, 
joints au tighi; ils les vendirent avec empres- 
sement pour des outils de fer ou des verro- 
teries. Nous remarquâmes dans leurs pirogues 
un grand nombre de chiens , qu'ils paraissaient 
aimer beaucoup, et qu'ils tenaient attachés par 
le milieu du ventre : ces chiens étaient de l'es- 
pèce à long poil : ils avaient des oreilles en 
pointes, et ils ressemblaient beaucoup au chien 
de berger de Buffon. Ils étaient de diverses cou- 
leurs ; les uns tachetés, ceux-ci entièrement noirs, 
et d'autres parfaitement blancs. Ces chiens se 
nourrissent de poisson , ou des mêmes alimens 
que leurs maîtres , qui ensuite les tuent pour 
manger leur chair et se revêtir de leurs fourru- 
res. De plusieurs de ces animaux qu'ils nous 
vendirent , les vieux ne voulurent rien manger ; 
mais les jeunes s'accoutumèrent à nos provi- 
sions. Des Zélandais vinrent à notre bord , et 
entrèrent dans nos chambres sans montrer l'é- 
tonnement et l'attention de^ notre vieil ami de 
la baie Dusky. Des lignes spirales sillonnaient 
profondément leur visage ; l'un en particulier, 
qui était grand et fort , et d'un âge inûr , avait 
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des marques très-régulières sur le menton , les 
joues, le front et le nez; de sorte que sa barbe, 
qui d'ailleurs aurait été très-épaisse , ne con- 
sistait qu'en quelques poils épars. Cet homme, 
qui s'appelait Tringho-Gnaya , semblait avoir 
de l'autorité sur les autres : jusqu'alors nous 
n'avions observé aucune supériorité entre ceux 
qui étaient venus nous voir. Us préféraient les 
chemises, et surtout les bouteilles à toutes nos 
autres marchandises : c'est peut - être parce 
qu'ils n'ont de vase , pour renfermer des li- 
quides , qu'une petite calebasse ou gourde , 
qui croît seulement sur l'île du nord, et- qui 
est extrêmement rare chez les habitans du ca- 
nal de la Reine Charlotte. Ils savaient bien ce- 
pendant ne pas faire démarchés désavantageux ; 
ils mettaient le plus haut prix à la moindre ba- 
gatelle qu'ils offraient en vente ; mais ils ne 
s'offensaient pas si nous refusions d'acheter. 
Quelques-uns qui étaient de bonne humeur, 
nous donnèrent le spectacle d'un heiva , ou 
dune danse sur le gaillard d'arrière. Placés de 
file , ils se dépouillèrent de leurs ■ vêtemens supé- 
rieurs : l'un d'eux chanta d'une manière gros- 
sière , et le reste accompagna les gestes qu'il 
faisait; ils étendaient leurs bras et frappaient 
alternativement du pied contre terre avec des 
contorsions de frénétiques : ils répétaient en 
cheeur les demies mots, et nous y distinguions 
aisément une sorte de mètre; mais je ne suis 
pas sur qu'il y eût de la rime ; la musique était 
très-sauvage et peu variée. Le soir ils retour- 

Tome" xxv # ^*" 
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nèrent au fond du canal d'où ils étaient 
venus. 

» Le 2 juin , les vaisseaux étant bientôt prêts 
à remettre en mer, j'envoyai à terre, sur le côté 
oriental du canal, deux chèvres; le mâle avait 
un peu plus d'un an ; la femelle était beaucoup 
plus vieille. Elle avait mis bas deux jolis che- 
vreaux , quelque temps avant notre arrivée 
dans la baie Duky ■ le froid les tua. Le capi- 
taine Furneaux laissa aussi dans l'anse des Can- 
nibales un verrat et deux jeunes truies; de 
sorte que nous avons lieu de croire que la Nou- 
velle-Zélande sera un jour remplie de ces ani- 
maux , s'ils ne sont pas détruits par les insu- 
laires avant qu'ils deviennent sauvages ; car 
alors il n'y aura point de danger. Comme les 
Zélandais ne savent pas que nous les y avons 
déposés, il se passera peut-être quelque temps 
avant qu'ils les découvrent. 

» Durant notre excursion à l'est, nous aper- 
çûmes le plus grand phoque que j'aie jamais 
vu. Il nageait sur la surface de l'eau, et il nous 
permit d'approcher assez pour lui tirer un coup 
de fusil, qui fut sans effet. Après une chasse de 
près d'une heure, il fallut l'abandonner. A 
juger de cet animal par sa grosseur , c'était 
probablement-une lionne de mer. Il avait beau- 
coup de ressemblance avec la figure qu'on 
trouve dans le Voyage d'Anson ; ayant vu un 
^.«o^^e mer, en arrivant à ce canal, lors de 
mm premier voyage , cela est encore plus vrai- 
semblable. Je crois qu'ils se tiennent sur des 
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rochers qui sont dans le détroit, ou en face de 

la baie de l'Amirauté. ^ 

» Le 3 juin , le charpentier alla en canot % 

couper sur le côté oriental du canal des espar- 
res dont nous avions besoin. A son retour, le 
canot fut chassé par une grande pirogue dou- 
ble remplie d'Indiens ; mais on ne sait pas quel 
était leur motif ; notre canot, qui était sans 
armes , s'enfuit à toutes voiles. La prudence 
conseillait de ne pas se mettre au pouvoir de 
cinquante barbares , qui n'ont d'autres lois et 
d'autres principes que leur caprice. 

» Le lendemain , dès le grand matin , quel- 
ques - uns de nos amis nous apportèrent une 
bonne provision de poissons. L'un d'eux con- 
sentit à s'embarquer avec nous ; mais, quand il 
fut question de partir, il changea de résolution , 
ainsi que plusieurs autres qui avaient promis 
de s'en aller avec le capitaine Furneaux. 

v On me dit que des Zélandais avaient voulu 
vendre leurs en fans ; je reconnus que c'était 
une méprise. Ce bruit prit naissance à bord de 
l'Aventure, où personne ne connaissait la lan- 
gue et les coutumes du pays. Les Indiens ame- 
naient ordinairement leurs enfans avec eux , et 
ils nous les présentaient, dans l'espérance que 
nous leur donnerions quelque chose. La veille, 
dans la matinée , un homme m'avait ainsi pré- 
senté son fils, âgé d'environ neuf ou âix ans : 
comme on assurait alors qu'ils vendaient leurs 
enfans , je crus qu'il voulait que j'achetasse le 
sien j mais je découvris enfin qu'il demandait 
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seulement pour lui une chemise blanche ; Je 
lui en donnai une. L'enfant était si charmé de 
son nouveau vêtement , qu'il se promena sur 
le vaisseau , et se montra avec complaisance à 
tous ceux qu'il rencontrait. Cette liberté offensa 
un vieux bouc qui ï'étendit sur le pont d'un 
coup de corne; et il aurait recommencé , si l'on 
aie fût allé au secours de l'enfant. La chemise 
fut salie, l'enfant n'osait reparaître devant son; 
père , qui était dans ma chambre ; il fallut que 
M. Forster l'introduisît : alors le pauvre enfant 
raconta une histoire très-lamentable sur gourey, 
ïe grand chien ( car c'est ainsi qu'ils appelaient 
tous les quadrupèdes que nous avions à bord) , 
et on ne put le calmer que lorsqu'on eut lavé 
et séché sa chemise. Ce fait , minutieux en lui- 
même , prouvera combien nous sommes sujets 
à nous méprendre sur les intentions de ces 
peuples, et à leur attribuer des usages qui leur 
sont absolument étrangers. 

» Vers les neuf heures nous aperçûmes une 
grande pirogue double, montée par vingt ou 
trente hommes. Les Zélandais , nos amis , que 
nous avions à bord, parurent fort alarmés; 
ils nous dirent que c'étaient leurs ennemis; 
et deux d'entre eux, l'un tenant à la main 
une pique, et l'autre une hache de pierre, 
montèrent sur l'arrière du vaisseau; là ils 
défièrent leurs ennemis par une espèce de 
bravade. Les autres qui étaient à bord se 
rendirent sur-le-champ à leurs pirogues, 
et gagnèrent îa terre, probablement afin de 
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mettre en sûreté leurs femmes et leurs enfans. 

» Toutes mes sollicitations ne purent pas en- 
gager les deux qui nous restaient à appeler les 
étrangers le long de notre bâtiment : au con- 
traire, ils étaientjfâchés de ce que je leur faisais 
des signes d'invitation j ils me priaient de plutôt 
tirer dessus. Les Indiens qui montaient la pi- 
rogue parurent faire peu d'attention à ceux qui 
étaient à notre bord ; mais ils s'avancèrent len- 
tement vers nous. 

» Deux hommes d'une belle taillé, Tun à l'a- 
vant et le second à l'arrière de la pirogue , se 
levèrent tandis que les autres restèrent assis. Le 
premier avait un manteau parfaitement noir de 
natte très-serrée, garni de compartiniens de 
peau de chien : il tenait à la main une plante 
verte ( c'était du phormium, dont on a déjà 
parlé plusieurs fojs ) , et de temps en temps il 
proférait quelques mots. Son camarade pro- 
nonçait très-haut , et d'une manière solennelle , 
une longue harangue bien articulée ; tantôt iï 
élevait, tantôt il abaissait la voix. D'après la 
diversité de ses tons et de ses gestes, il semblait 
tour à tour faire des questions , se vanter, dé- 
fier au combat, et nous persuader* quelque- 
fois il parlait sur un ton assez bas; puis il pous- 
sait tout à coup des exclamations violentes, en- 
suite, il s'arrêtait un moment pour reprendre 
haleine- Quand il eut fini son discours, le ca- 
pitaine l'invita à monter à bord : il parut d'a- 
bord indécis et défiant ; mais , emporté par son 
courage naturel , il entra sur le vaisseau, et fax 
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suivi de tous ses gens. Us saluèrent à l'instant 
par une application de nez les naturels , qui 
étaient déjà à bord , et firent le même compli- 
ment à tous ceux d'entre nous qui se trouvè- 
rent sur le gaillard d'arrière. Les deux orateurs 
furent introduits dans la grand'chambre ; l'un 
se nommait Teirêtou ; il venait de la côte op- 
posée de l'île septentrionale , appelée Tier- 
raouhite. 

» Dès qu'ils furent avec nous , la paix s'éta- 
blit à l'instant de tous côtés. Il ne me parut pas 
que ces nouveaux venus eussent dessein d'atta- 
quer leurs compatriotes; du moins s'ils avaient 
formé ce projet , ils sentirent que ce n'était ni 
le temps ni le lieu de commettre des hostilités. 
Ces étrangers demandèrent aussi , avant tout , 
des nouvelles de Topia ; et quand ils apprirent 
sa mort, ils exprimèrent leur affliction par une 
espèce de lamentation qui me sembla plus 
feinte que réelle. Ses lumières et ses talens, la 
facilité avec laquelle il parlait le langage des , 
Zélandais, l'avaient rendu cher à ces barbares. 
Déjà ceux que le capitaine Furneaux avait vus 
à son arrivée , et ceux qui venaient fréquem- 
ment nous visiter, s'étaient aussi informés de 
Topia, avaient témoigné le même regret en ap- 
prenant sa mort, et même demandé si nous ne 
l'avions pas mangé. Topia était peut-être plus 
propre que nous à conduire ces hommes à l'é- 
tat de civilisation où sont parvenues les îles de 
la Société. En effet, nous ne prendrions pas 
dans nos instructions la voie la plus courte , 
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parée que notts n'entrevoyons point les chaînons 
intermédiaires qui lient leurs faibles idées à la 
sphère étendue de nos connaissances. 

» Teirêtou et ses camarades étaient plus 
grands que les Zélandais que nous avions vus 
jusqu'alors. Nous n'avions pas remarqué parmi 
les habitans du canal de la Heine Charlotte des 
habits , des ornemens et des armes aussi riches 
que les leurs; ils parlaient avec une volubilité 
absolument nouvelle pour nous. Ils avaient 
plusieurs manteaux couverts presque partout 
de peaux de chien , et mettaient un grand prix 
à ces manteaux qui les préservaient du froid que 
l'on commençait à sentir. Ils portaient d'autres 
manteaux de fibres de phormium tout neufs et 
embelHs par d'élégantes bordures, symétrique- 
ment travaillées en rouge, noir et blanc, et 
qu'on aurait pris pour l'ouvrage d'un peuple 
plus civilisé. Le noir est si fortement imprimé 
sur leurs étoffes, qu'il mérite l'attention de nos 
manufacturiers ; en effet t on a grand besoin , 
en Angleterre , de productions végétales qui 
donnent cette couleur d'une manière durable ; 
mais nous connaissions si peu la langue de ces 
insulaires, qu'il ne nous a pas été possible d'ac- 
quérir des lumières sur ce point. Leurs man- 
teaux sont carrés ; deux coins se rattachent sur 
la poitrine avec une épingle d'os de baleine ou 
de pierre verte. Un ceinturon d'une fine natte 
d'herbes lie sur leurs reins la partie inférieure 
du manteau , qui descend ensuite jusqu'au mi- 
lieu de la cuisse , et quelquefois jusqu'au milieu 
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de la jambe. Us étaient d ailleurs aussi malpro- 
pres que les Zélandais du canal de la Reine 
Charlotte, et des essaims de vermine remplis- 
saient leurs habits. Outre ceux qui avaient le 
visage sillonné, d'autres y mettaient de l'ocre 
rouge et de l'huile ; ils étaient charmés quand 
nous enduisions leurs joues de vermillon. Ils 
gardaient dans de petites calebasses proprement 
sculptées une huile très - puante : tous leurs 
outils étaient sculptés d'une manière élégante 
et faits avec beaucoup de soin ; le tranchant 
d'une hache qu'ils nous vendirent était du plus 
beau jade vert , et le manche relevé par une 
jolie ciselure. Ils nous apportèrent quelques in- 
strumens de musique, entre autres une trom- 
pette ou tube de bois d'environ quatre pieds 
de long, assez droit, de deux pouces de diamètre 
à l'embouchure , et de cinq à l'autre extrémité : 
elle produisait un braiment sauvage, toujours 
sur la même note : des joueurs plus habiles au- 
raient pu en tirer de meilleurs sons. A l'aide 
d'une autre trompette faite d'un grand burgau, 
montée en bois , sculptée et percée à la pointe 
où s'applique la bouche, ils produisaient un 
mugissement horrible. Nous donnâmes le nom 
de flûte à un troisième instrument : c'était un 
tube creux , élargi dans la partie du milieu, où 
il y avait une grande ouverture, une seconde et 
une troisième aux deux extrémités. Cette trom- 
pette , ainsi que la première , était composée 
de deux demi-cylindres creux , placés si exac- 
tement l'un sur l'autre, qu'ils formaient un tube 
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parfait. Une figure humaine décorait , comme 
à l'ordinaire , la proue de leur pirogue ; mais 
outre les yeux de nacre de perle , une longue 
langue sortait de la bouche, probablement par- 
ce qu'ils sont dans l'usage de tirer la langue , 
pour témoigner du mépris et faire un défi à 
leurs ennemis. La figure de la langue se trouve 
encore à la proue de leurs pirogues de guerre 
et à l'extrémité de leurs bâches de bataille ; 
ils la portent sur la poitrine 9 suspendue à un 
collier, et ils la sculptent même sur les pelles 
avec lesquelles ils vident l'eau ? et sur leurs 
pagaies. 

» Il y eut bientôt un commerce d'échange 
entre eux et nous. Ils achetaient avec beaucoup 
d'empressement nos ouvrages de fer. Il ne fut 
pas possible d'empêcher les matelots de vendre 
leurs. habits pour des bagatelles sans utilité et 
sans aucun prix, ce qui m'obligea de renvoyer 
nos hôtes plus tôt que je n'aurais fait. En par- 
tant ils montèrent à Motouara, où, à l'aide de 
nos lunettes , nous découvrîmes quatre ou cinq 
pirogues et plusieurs Indiens sur la côte. Je 
résolus de m'y rendre en chaloupe avec M. 
Forster et un de mes officiers, he chef et toute 
la tribu composée d'une centaine de personnes, 
hommes, femmes et enfans, nous reçurent bien. 

» Nous leur donnâmes, entre autres objets , 
des médailles de cuivre doré , d'environ un 
pouce trois quarts de diamètre, qu'on nous 
avait chargés de répandre parmi les nouveaux 
peuples 7 comme des monumens de notre expé- 
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dition. L'un des côtés représentée tête du roi, 
avec l'inscription, George II F, roi de la Grande- 
Bretagne, de France et d'Irlande; et lé revers, 
deux vaisseaux de guerre , avec ces noms, la 
Résolution et l 3 Aventure ; et on lit sur l'exergue : 
Partis d'Angleterre au mois de mars 1772(1). 
Nous avions déjà donné quelques-unes de ces 
médailles aux naturels de la baie Dusky, et à 
ceux du canal de ïa Reine Charlotte. Comme 
ils avaient beaucoup d'armes, d'outils , de vête- 
mens, etc., nous en achetâmes un grand nom- 
bre, et parce qu'ils montraient un certain respect 
pour Térêtou, Cook avait pensé que c'était un 
chef, et même un roi. Forster observe que le 
capitaine a pu se tromper ; car ces insulaires ont 
constamment des égards pour les vieillards , 
vraisemblablement à cause de leur expérience. 
Les chefs, jeunes et dans la fleur de l'âge, sont 
toujours forts et actifs. Ils choisissent peut- 
être , ainsi que les sauvages de l'Amérique sep- 
tentrionale / les hommes d'un courage et d'un 
talent reconnu , et bons soldats : en effet , un 
peuple en guerre a besoin d'un pareil chef pour 
l'animer et le diriger. Plus on considère le ca- 
ractère guerrier des Zélandais, et leur manière 
de vivre en petites peuplades , plus cette élec- 
tion paraît nécessaire. Us voient clairement que 
les qualités d'un chef ne se transmettent pas à 
son fils, et que le gouvernement héréditaire 
tend au despotisme. 

(1) Il avait d'abord été décide tjue les vaisseaux partiraient 
dès le mois de mars. 
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» Ces Indiens avaient avec eux six pirogues 
et tous leurs meubles; d'où l'on peut conclure 
qu'ils étaient venus résider dans ce canal. Il 
faut cependant remarquer que, lors même qu'ils 
s'éloignent peu de leurs habitations , ils ont cou- 
tume de porter avec eux tous leurs biens ; tout 
canton leur est indifférent dès qu'ils y trou- 
vent la. subsistance nécessaire ; ainsi ils ne sont 
jamais hors de chez eux. Il est aisé d'expliquer 
par-là l'émigration de ce petit nombre de fa- 
milles qu'on trouve dans la baie Dusky. Comme 
ils vivent dispersés en petites troupes , ils éprou- 
vent plusieurs inconvéniens auxquels ne sont 
pas sujettes les sociétés réunies en forme de 
gouvernement ; celles-ci établissent des lois et 
des règlemens pour l'utilité commune. I/appa- 
rition des étrangers ne les alarme pas ; et si 
l'ennemi public les attaque ou envahitleur pays, 
elles ont des forteresses où elles peuvent se re- 
tirer et défendre avec succès leurs propriétés 
et leurs foyers. Telle paraît être la situation des 
Zélandais d'Ihéï-Nomoueï; tandis que ceux de 
Tavaï-Poennammou mènent une vie errante, 
et ne jouissent presque d'aucun des avantages 
de la société , ce qui les expose à des alarmes 
continuelles. En général, nous les avons trou- 
vés constamment sur leurs gardes; soit qu'ils 
voyagent , soit qu'ils trayaillent , ils ont tou- 
jours les armes à la main. Les femmes elles- 
mêmes ne sont pas exemptes d'en porter, ainsi 
que je le reconnus à notre première entrevue 
avec la famille de la baie Dusky : chacune des 
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deux femmes avait une pique de dk-huit pieds 

de long. 

> v J'ai fait ces réflexions , parce que je ne me 
souviens pas d'avoir Jors de mon second voyage, 
revu un seul des insulaires que j'y avais aperçus 
trois ans auparavant ; aucun ne m'a reconnu , 
non plus que les compagnons de mon premier 
voyage. Il est donc probable que la plus grande 
partie des Zélandais qui habitaient ce canal 
en 1770 en ont depuis été chassés, ou que de 
leur propre gré ils se sont retirés ailleurs. Il 
est sûr qu'en 177S, le nombre des habitans 
était diminué de plus des deux tiers. Leur for- 
teresse sur la pointe de Motouara était dé- 
serte depuis long-temps ; et dans toutes les par- 
ties du canal beaucoup d'habitations étaient 
abandonnées. Il ne faut cependant pas conclure 
de là que ce canton ait été jadis très-peuplé ; 
car chaque famille qui se meut de place en place 
peut avoir pour sa commodité plus d'une ou 
deux huttes. 

» On demandera peut-être comment ces Zé- 
landais, n'ayant jamais vu l 3 'Bndeavour , ni per- 
sonne de son équipage , ont appris le nom de , 
Topia, et pourquoi l'on trouve parmi eux des 
meubles, etc. , qui n'ont pu leur venir que de 
ce bâtiment. Je répondrai que le nom de Topia 
était si généralement connu cnez eux lors de 
ma première expédition , que vraisemblable- 
ment il se répandit sur une grande partie de 
la Nouvelle-Zélande, et qu'il devint très-fami- 
lier à tout le monde. Ils auraient également de- 
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mandé des nouvelles de Topia au premier vais- 
seau qui y serait arrivé, de quelque nation 
qu'il eiit été. La plupart des objets et des mar- 
chandises qu'y laissa VEndeavour ont sans 
doute passé de inême entre les mains de ceux 
qui n'avaient jamais aperçu ce navire. J'obtins 
d'un des Indiens un pendant d'oreille d'un 
verre' très-bien poli : ce Terre leur avait sûre- 
ment été apporté par FEndeavoar. » 

Cook eut soin de mener le chef aux jardins 
que l'on avait semés : il lui fit voir toutes les 
plantes , et en particulier les pommes-de-terre. 
Le Zélandais montra beaucoup de goût pour 
cette dernière; il semblait la connaître, parce 
que la patate douce ( convolvulus batatas ) se 
trouve sur l'île septentrionale. Il promit de ne 
pas détruire la plantation , et même d'en pren- 
dre soin. 

» Après avoir demeuré environ une heure 
à Motouara avec ces Zélandais, je retournai à 
bord, et je passai en fête, avec le capitaine 
Furneaux et ses officiers , le reste de ce jour , 
anniversaire de la naissance du roi George m; 
j'accordai une double ration aux matelots , et 
ils partagèrent la joie générale. 

» Les deux vaisseaux étant prêts à remettre 
en mer , je donnai au capitaine Furneaux le 
journal par écrit de la route que je projetais 
de suivre. Je lui dis que je voulais faire route à 
l'est, entre les 41 et 46e. parallèles sud, jus- 
qu'au i4o ou 14 5 e . degré de lorgitude ouest ; 
ensuite, si je ne découvrais point de terre, 

3„ 
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cingler vers Taïti , puis revenir de là à la Nou- 
velle-Zélande par la traversée la plus courte, 
et, après y avoir fait du bois et de l'eau, me di- 
riger au sud , reconnaître toutes les parties in- 
connues de la mer qui est entre le méridien de 
la Nouvelle-Zélande et le cap Horn. En cas de 
séparation avant notre arrivée à Taïti, je nom- 
mai cette île pour rendez-vous; je lui recom- 
mandai de m'y attendre jusqu'au 20 août; et 
si je ne le rejoignais pas à cette époque , de re- 
venir promptement dans le "canal de la Reine 
Charlotte , et d'y rester jusqu'au 20 novembre; 
enfin (si je ne le retrouvais point alors) , d'ap- 
pareiller et d'exécuter les instructions de l'a- 
mirauté. 

» Quelques navigateurs traiteront peut-être 
d'extraordinaire le projet d'entreprendre des 
découvertes au sud jusqu'au 46 e . degré de lati- 
tude , au milieu de l'hiver ; mais quoique cette 
saison ne soit point du tout favorable à de 
pareilles campagnes, il me parut nécessaire 
de ne pas perdre ce temps , afin de diminuer 
ce qui me restait à fnire; car je craignais de ne 
pouvoir pas, l'été suivant , achever de recon- 
naître la partie méridionale du grand Océan ; 
d'ailleurs , si je découvrais quelque terre dans 
ma route à Test, j'aurais pu commencer avec 
l'été à examiner ses côtes. Indépendamment de 
toutes ces considérations, je ne courais pas de 
grands dangers ; mes deux vaisseaux étaient 
bien approvisionnés , et les équipages en bonne 
santé ; il était impossible de mieux employer la 
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saison : en supposant que mes tentatives n'eus- 
sent aucun succès , je comptais apprendre à la 
postérité qu'on peut naviguer sur ces mers, et 
y entreprendre des découvertes , même au mi- 
lieu de l'hiver. 

» Durant notre séjour dans le canal de la 
Reine Charlotte, je fis des remarques qui ne me 
donnèrent pas trop bonne opinion de la mo- 
rale des insulaires. Les femmes de la Nouvelle- 
Zélande m'avaient toujours paru plus sages que 
celles des îles du grand Océan. Si quelques- 
unes accordèrent de légères faveurs à l'équi- 
page de VEndeavour, elles le faisaient ordinai- 
rement en secret, et les hommes ne semblaient 
pas s'en mêler. Mais on me dit alors qu'ils 
étaient les principaux entremetteurs d'un com- 
merce honteux ; que , pour un clou ou tout au- 
tre objet, ils obligeaient les femmes à se pro- 
stituer elles-mêmes de gré ou de force, et sous 
les yeux du public. » 

Le 7 juin 177$, les deux vaisseaux sorti- 
rent du canal de la Reine Charlotte par le dé- 
troit de Cook, et firent route au sud. Pendant 
plus de deux mois de navigation , Cook et son 
collègue cherchèrent à découvrir un continent 
dans les latitudes moyennes de la mer du Sud ; 
mais ils ne rencontrèrent que des îles basses t 
à demi submergées, qui ne s'élevaient au-des- 
sus de la mer que de trois ou six pieds au plus. 
Ces îles paraissaient couvertes de cocotiers. 
Nos navigateurs avaient le plus grand besoin 
de rafraîchisseinens et de repos. Cook se déter- 
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mina donc à relâcher dans la baie Oaïti-Piha, 
près de l'extrémité sud-est de Taïti. Les vais- 
seaux y abordèrent le 16 août. II faut enten- 
dre le jeune ïorster. 

a Dès la veille , les montagnes de ce pays dé- 
siré sortaient du milieu des nuages dorés par le 
coucher du soleil. Tout le monde , excepté un 
ou deux matelots qui ne pouvaient pas mar- 
cher, se rendit avec empressement sur le gail- 
lard d'avant pour contempler cette terre sur 
laquelle nous formions tant d'espérance , et 
qui enchante tous les navigateurs qui y ont 
abordé. 

» Nous passâmes une nuit heureuse dans 
l'attente du matin : nous résolûmes d'oublier 
les fatigues et l'inclémence du climat austral ; 
la tristesse qui s'était emparée de nous se dis- 
sipait. L'image de la maladie et de la mort ne 
nous épouvantait plus. 

» A la pointe du jour, nous jouîmes d'une 
de ces belles matinées que les poètes de toutes 
les nations ont essayé de peindre. Un léger 
souffle de vent nous apportait de la terre un 
parfum délicieux, et ridait la surface des eaux. 
Les montagnes, couvertes de forêts, élevaient 
leurs têtes majestueuses , sur lesquelles nous 
apercevions déjà la lumière du soleil naissant : 
plus près de nous on voyait une rangée de col- 
lines, d'une pente plus douce, mais boisées 
comme les premières , et agréablement entre- 
mêlées de teintes vertes et brunes ; au pied , 
une plaine parée d'arbres à pain, au-dessus 
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desquels s'élevait une quantité innombrable de 
palmiers , vrais souverains de ces bocages ra- 
vissans. Tout semblait dormir encore; l'aurore 
ne faisait que poindre ? et une obscurité paisi- 
ble enveloppait le paysage. Nous distinguions 
cependant des maisons parmi les arbres , et 
des pirogues sur la grève. A un demi-mille du 
rivage , les vagues mugissaient contre un banc 
de rochers de niveau avec la mer, et rien n'é- 
galait la tranquillité des flots dans l'intérieur 
du havre. Quand l'astre du jour commença à 
éclairer la plaine s les insulaires se levèrent, et 
animèrent peu à peu cette scène charmante. A 
la vue de nos vaisseaux , plusieurs se hâtèrent 
de lancer leurs pirogues , et de venir à nous , 
qui avions tant de joie à les contempler. Nous 
ne pensions guère que nous allions courir le 
plus grand danger , et que la destruction me- 
nacerait bientôt les vaisseaux et les équipages 
sur les bords de cette rive fortunée. 

» Cependant les pirogues s'approchaient : 
l'une d'elles arriva près de la Résolution ; elle 
était montée par deux hommes presque nus , 
qui avaient une espèce de turban sur la tête , 
et une ceinture autour des reins. Ils agitaient 
une large feuille verte en poussant des excla- 
mations multipliées de tayo, que ? sans connaî- 
tre leur langue, je prenais pour des expres- 
sions d'amitié. Nous jetâmes à ces insulaires un 
présent de clous , de verroteries et de médail- 
les ; et ils nous offrirent en retour une grande 
tige de bananier, c'est-à-dire un symbole de 
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paix , et ils désirèrent qu'on l'exposât dans la 
partie la plus visible du vaisseau. On le mit en 
effet sur les haubans du grand mât, et les deux 
ambassadeurs retournèrent à l'instant vers la 
terre. Bientôt nous découvrîmes sur le rivage 
une foule de gens qui nous regardaient, tandis 
que d'autres , d'après ce traité de paix , mon- 
taient leurs pirogues et les chargeaient des dif- 
férentes productions de leur pays. En moins 
d'une heure nous fûmes entourés de cent ca- 
nots portant chacun un, deux, trois et quel- 
quefois quatre personnes, qui nous montraient 
une parfaite confiance , et qui n'avaient au- 
cune arme. Le son amical de tayo retentissait 
de toutes parts ; nous le répétions de bon tceur 
et avec un extrême plaisir. Nous achetâmes des 
cocos , des bananes , des fruits à pain et d'au- 
tres végétaux , du poisson , des pièces d'étoffes, 
des hameçons, des haches de pierre, etc., etc.; 
les pirogues, remplissant l'intervalle qui se trou- 
vait entre notre bâtiment et la côte, présen- 
taient le tableau d'une nouvelle espèce de foire. 
Je me mis à la fenêtre de la chambre pour 
acheter des objets d'histoire naturelle, et en 
une demi-heure je rassemblai deux ou trois 
oiseaux inconnus , un grand nombre de pois- 
sons nouveaux j dont les couleurs , pendant 
qu'ils étaient envie , étaient extrêmement belles. 
Je passai la matinée à les dessiner et à peindre 
leurs eouleurs brillantes avant qu'elles s'éva- 
nouissent. 

» Les traits du visage des Taïtiens qui noua 
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entouraient annonçaient la bonté ; leur phy- 
sionomie était agréable, et leur teint d'un brun 
d'acajou pâle : leur taille ne surpassait pas la 
nôtre; ils avaient de beaux cheveux et de beaux 
yeux noirs. Nous remarquâmes plusieurs fem- 
mes assez jolies pour attirer notre attention. 
Leur vêtement était une pièce d'étoffe , avec 
un trou au milieu, où elles passaient leur tête, 
de manière que les deux bords pendaient de- 
vant et derrière jusqu'aux genoux. Une jolie 
toile blanche , pareille à une mousseline , for- 
mait différens plis autour de leur corps, un 
peu au-dessous de la poitrine , et l'une des ex- 
trémités retombait avec grâce par-dessus l'ë- 
paule. Si cet habit n*a pas ]a forme parfaite 
qu'on admire avec tant de raison dans les dra- 
peries des anciennes statues grecques , il est 
plus joli que je ne l'imaginais, et plus avanta- 
geux à la taille et à la figure qu'aucune des ro- 
bes européennes que nous connaissions. Les 
deux sexes étaient embellis, ou plutôt défigu- 
rés par ces singulières taches noires qu'ils se 
font en se piquant la peau , et en mettant une 
couleur noire dans les piqûres. On en voyait 
particulièrement sur les fesses des hommes. 

» Ils ne tardèrent pas à venir à bord. La 
douceur singulière de leur caractère se mon- 
trait dans leurs regards et dans toutes leurs 
actions. Ils nous prodiguaient des marques de 
tendresse et d'affection; ils nous prenaient les 
mains; ils s'appuyaient sur nos épaules, ou ils 
nous embrassaient. Ils admiraient la blancheur 
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de nos corps, et souvent ils écartaient nos ha- 
bits de dessus notre poitrine, comme pour se 
convaincre que nous étions faits comme eux. 

» Plusieurs , voyant que nous désirions ap- 
prendre leur langage , puisque nous deman- 
dions les noms des différens objets, ou que 
nous répétions ceux qui se trouvent dans les 
vocabulaires des premiers voyageurs, se don- 
nèrent beaucoup de peine pour nous l'ensei- 
gner : ils semblaient charmés quand nous ren- 
dions exactement la prononciation du'mot. Au- 
cune langue ne me parait plus aisée à appren- 
dre que celle-ci ; toutes les consonnes aigres et 
sifflantes en sont bannies , et presque tous les 
mots finissent par une voyelle. Il faut seule- 
ment une oreille délicate pour distinguer les 
modifications nombreuses de leurs voyelles, 
qui donnent une grande finesse à l'expression. ' 
Parmi plusieurs autres observations, nous re- 
connûmes que YO et 1\Z?, qui commencent la 
plupart des noms et des mots qui se trouvent 
dans le premier voyage du capitaine Cook, 
sont l'article que les langues orientales mettent 
devant la plus grande partie de leurs substan- 
tifs ; on devrait suivre cette orthographe. Je 
remarquerai ici que M. de Bougainville a saisi 
heureusement le nom de l'ile sans T0, et qu'il 
l'a exprimé par Taïti, aussi bien que la nature 
du français peut le permettre. 

» Un canot fut détaché en avant pour son- 
der le récif: nos gens, descendus à terre, furent 
bientôt entourés d'insulaires. Entendant les cris 
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des codions , ils demandèrent à en acheter ; 
mais on répondit à toutes leurs instances que 
ces animaux appartenaient à Péri ou au roi , et 
qu'ils ne pouvaient pas les vendre. 

» Une autre pirogue plus grande que les au- 
tres nous amena un bel homme de plus de six 
pieds, et trois femmes- L'insulaire, qui nous 
apprit tout de suite qu'il s'appelait O-Tki", 
semblait être un personnage de quelque im- 
portance dans cette partie de l'île, et nous le 
prîmes pour un dfe ces vassaux ou francs-te- 
naneiers dont parle le premier voyage de 
Cook. Il monta sur le gaillard d'arrière , pen- 
sant probablement qu'une place où s'asseyaient 
nos chefs lui convenait. Il était beaucoup plus 
blanc que ses compatriotes, et son teint res- 
semblait à celui des métis des îles d'Amérique. 
Ses traits étaient réellement agréables et régu- 
iiers; il avait le front haut , les sourcils arqués, 
de grands yeux noirs > étincelans de feu, et le 
nez bien fait. Le contour de sa bouche avait 
une douceur et un charme tout particulier : 
ses lèvres étaient proéminentes , mais non pas 
démesurément grosses; sa barbe noire et bien 
frisée, ses cheveux très-noirs tombaient en gros- 
ses boucles sur ses épaules : s'apercevant que les 
nôtres étaient en queue, il se servit d'un mou- 
choir de soie noire , que M. Clarté lui avait 
donné pour se mettre à notre mode ; son corps 
bien fait était un peu trop fort, et ses pieds 
trop grands détruisaient un peu l'harmonie de 
l'ensemble» 
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» Des trois femmes, l'une était son épouse, 
et les deux autres ses sœurs : les deux plus 
jeunes eurent beaucoup de plaisir à nous ap- 
prendre à les appeler par leurs noms, qui 
étaient assez harmonieux : l'une portait celui 
de Maroya , et l'autre celui de Maroraï. Elles 
étaient encore plus blanches qu'O-Taï, mais plus 
petites au moins de neuf ou dix pouces- Ma- 
roraï avait la figure la plus gracieuse, les mains 
parfaitement potelées, et les contours des bras, 
des épaules et des reins , d'une délicatesse 
inexprimable ; leurs traits n'étaient pas si*régu- 
liers 'que ceux de leur frère , mais un sourire 
ineffable embellissait leur visage. Elles sem- 
blaient n'être jamais venues à bord de vais- 
seaux, car tous les objets excitaient leur ad- 
miration : elles ne se contentèrent point de 
regarder autour des ponts; elles descendirent 
dans les cabanes des officiers, où un de nos 
messieurs les conduisit , et elles en examinèrent 
les plus petits détails avec attention. Maroraï 
prit fantaisie d'une paire de draps qu'elle aper- 
çut sur un des lits , et fit différentes tentatives 
inutiles pour les obtenir de son conducteur. 
Celui-ci lui demanda en échange une faveur 
particulière. Après avoir hésité un instant, elle 
y consentit avec une feinte répugnance; mais 
au moment où la victime approchait de l'autel 
de l'hymen , un événement malheureux inter- 
rompit la solennité. Notre vaisseau toucha con- 
tre un rocher ; il fallut tout quitter pour le se- 
courir. 
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» Durant cette position critique, où tout le 
monde travailla de toutes ses forces , plusieurs 
Taïtiens étaient sur nos bords et autour des 
vaisseaux. Ils paraissaient insensibles à nos dan- 
gers; ils ne montraient ni joie ni crainte quand 
les bâtimens touchaient. Cependant ils nous 
aidaient machinalement à virer le cabestan , à 
manier les cordages, etc. Pendant ces entre- 
faîtes ? le thermomètre était à plus de yo° dans 
l'ombre, et le soleil brillait avec éclat sous un 
ciel d'une sérénité parfaite. Les Taïtiens nous 
quittèrent un peu avant le coucher du soleil- 

» On passa la nuit, qui fut orageuse et plu- 
vieuse, à courir de petites bordées; et nous 
vîmes les dangereux récifs éclairés par les flam- 
beaux; des pécheurs taïtiens. L'un des officiers 
allant se coucher, trouva son Ht sans draps : la 
belle Maroraï en avait probablement pris soin, 
quand elle fut abandonnée par son amant : elle 
dut mettre à son vol beaucoup d'adresse, car 
elle parut ensuite sur le pont , et personne ne 
s'en aperçut. Le lendemain au matin 17 , nous 
mouillâmes dans la baie d'Oaïti-Pîha. Les deux 
vaisseaux étaient entourés et remplis de Taïtiens 
qui nous apportaient des cocos, des bananes et 
des monbins , des ignames et d'autres racines 
qu'ils échangèrent contre des clous et des ver- 
roteries. Coot fit présent de chemises, de ha- 
ches, etc., à plusieurs qui se disaient chefs; ils 
promirent de lui envoyer en retour des co- 
chons et des volailles. Mais ils ue tinrent point 
leur promesse. 
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» Les cris de ces insulaires nous étourdis- 
saient ; leurs pirogues chaviraient souvent; mais 
ces accidens ne les déconcertaient point , car 
les hommes et les femmes sont d'habiles na- 
geurs. Comme je leur demandais des plantes et 
d'autres curiosités d'histoire naturelle , ils m'en 
apportèrent plusieurs: je rassemblai l'espèce ■ 
commune de morelle noire et une belle ery- 
thrina ou fleur de corail. Ils avaient volé à 
bord différentes bagatelles : quelques-uns même 
rejetaient secrètement du haut de nos vaisseaux 
les cocos que nous avions déjà achetés une fois 
à leurs camarades, qui étaient dans leurs pi- 
rogues, et qui venaient sur-le-champ nous les 
revendre une seconde. Afin de prévenir cette 
friponnerie > on chassa les larrons, après les 
avoir punis du fouet : châtiment qu'ils suppor- 
tèrent avec patience. 

» La chaleur était aussi grande que la veille: 
malgré la transpiration abondante qu'elle oc~ 
casïonait, le climat ne nous affectait pas trop. 
Nous étions charmés de remplacer un biscuit 
mangé de vers par des fruits à pain et des igna- 
mes. L'évi , qui est un fruit de la forme d'une 
pomme, nous fournissait un dessert délicieux; 
nous désirions seulement acheter des cochons 
et des volailles. 

» L'après-midi , Cook débarqua avec le capi- 
taine Furneaux, afin d'examiner l'aiguade et 
de sonder les dispositions des Taïtiens. Il ne 
restait presque plus d'eau à bord ; une chaloupe 
alla tout de suite en remplir quelques futailles. 
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» Durant cette petite expédition, les ponts 
furent remplis de Taïtiens, et entre autres de 
plusieurs femmes qui se livraient aisément aux 
sollicitations pressantes des matelots. Quelques- 
unes, qui semblaient être venues à bord pour 
faire ce commerce , ne paraissaient pas avoir 
plus de neuf à dix ans , et on ne voyait en elles 
aucun signe de puberté. Un libertinage si pré- 
maturé doit avoir des suites funestes sur la 
nation en général, et je fus frappé d'abord 
de la petite stature de la classe inférieure du 
peuple, à laquelle appartiennent toutes les pro- 
stituées. Nous y avons remarqué peu d'indivi- 
dus au-dessus d'une taille. moyenne; un grand 
nombre étaient au-dessous : observation qui con- 
firme ce que Buffon a dit si judicieusement sur 
l'union prématurée des deux sexes. En général, 
leurs traits n'avaient rien de régulier ni de dis- 
tingué, si Ton en excepte l'es yeux, toujours 
grands et pleins de vivacité : mais un sourire na- 
turel et un désir constant de plaire suppléaient 
tellement à. la beauté > que l'amour ôtait la rai- 
son à nos matelots , et ils donnaient indiscrète- 
ment leurs chemises et leurs habits à leurs maî- 
tresses. La simplicité d'un vêtement qui expo- 
sait à la vue un sein bien formé et des bras 
charmans contribuait d'ailleurs à exciter leur 
flamme amoureuse ; enfin le spectacle de plu- 
sieurs de ces nymphes qui toutes nues nageaient 
avec grâce autour de nos vaisseaux, aurait suffi 
seul pour détruire le peu de force qu'un marin 
oppose à ses passions, 

4 1» 
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»Une circonstance insignifiante avait engagé 
ces femmes à se jeter à l'eau : un des officiers, 
placé sur le gaillard d'arrière , voulut donner 
des grains de verroterie à un enfant de six ans 
qui était sur une pirogue ; ils tombèrent dans 
la mer; l'enfant se précipita au même instant à 
l'eau, et plongea jusqu'à ce qu'il les eût rap- 
portés du fond. Afin de récompenser son 
adresse, on lui jeta d'autres bagatelles , et cette 
générosité tenta une foule d'hommes et de fem- 
mes qui nous amusèrent par des tours surpre- 
nans d'agilité au milieu des flots , et qui non- 
seulement repêchaient des grains de verroterie 
mais même de grands clous qui, par leur poids , 
descendent promptement à une profondeur 
considérable. Quelques Taïtiens restaient long- 
temps sous l'eau , et nous ne revenions point 
de la prestesse avec laquelle ils plongeaient. Les 
ablutions fréquentes de ce peuple , dont le pre- 
mier voyage de Cook a déjà parlé , leur ren- 
dent l'art de nager familier dès leur plus tendre 
enfance. A voir leur position aisée dans l'eau 
et la souplesse de leurs membres , nous les re- 
gardions presque comme des animaux ampïu- 
bies. Le capitaine revint le soir sans avoir parlé 
au roi, qui avait fait dire qu'il nous rendrait 
visite le lendemain. 

« Le capitaine Cook et ceux qui l'accompa- 
gnaient se promenèrent le long de la côte à 
Test, suivis dune quantité innombrable de Taï- 
tiens qui voulurent absolument les porter sur 
leurs épaules lorsqu'il fallut passer un ruisseau. 
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Les insulaires les laissèrent ensuite, à l'excep- 
tion d'un seul homme , qui les mena à une 
pointe de terre en friche oit différentes epècea 
de plantes croissaient avec force parmi des buis- 
sons. En sortant de ces buissons, les Anglais 
aperçurent un bâtiment de pierre qui avait la 
forme d'un fragment de pyramide. La base 
avait environ trente pieds de face; tout l'édi- 
fice consistait en plusieurs terrasses ou degrés 
s'élevant au-dessus les uns des autres, qui tom- 
baient en ruine, et couverts d'herbes et d'ar- 
brisseaux , surtout dans la partie tournée vers 
l'intérieur de l'iîe. Le Taïtien leur apprit que 
c'était le cimetière, ou le temple d'Ouahitoua , 
roi actuel de Tierrébou. Tout autour étaient 
placés quinze pieux minces d'environ dix-huit 
pieds de long, sur lesquels on voyait sciilptées 
six ou huit petites figures alternativement mâ- 
les et femelles; celle d'en-haut était toujours 
d'un mâle; toutes faisaient face à la mer, et 
ressemblaient parfaitement à celles qui sont 
sculptées à l'arrière des pirogues et s'appellent 
ê'tL Au-delà du moraï,. les Anglais décou- 
vrirent un toit soutenu par quatre poteaux , 
devant lequel , sur un treillage de baguettes , 
étaient placés des bananes et des cocos pour le 
dieu. Ils s'assirent à l'ombre de ce toit afin de 
s'y reposer , et leur guide , les voyant très-fa- 
tigués, prit plusieurs bananes et les leur offrit, 
en les assurant qu'elles étaient bonnes à manger. 
Ils les trouvèrent délicieuses , et ils partagè- 
rent sans scrupule ces mets destinés aux dieux., 
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» A,vantde commencer nos excursions, le 18 
dès le grand matin, nous contemplâmes avec 
ravissement la scène qui s'offrait à nos yeux. 
Le havre où mouillaient les vaisseaux était très- 
petit; il n'aurait pas pu en contenir d'autres. 
L'eau y était aussi unie qu'un miroir, tandis 
qu'en dehors la mer brisait en écumant sur le 
récif. La plaine, au pied des collines, resserrée 
en cet endroit, présentait l'image de la fertilité, 
de l'abondance et du bonheur : elle se parta- 
geait yis-à-vis de nous entre les collines , et 
formait une longue vallée étroite, couverte de 
plantations entremêlées de maisons. Les pentes 
des collines revêtues de bois se croisaient des 
deux côtés; et derrière la vallée nous aperce- 
vions les montagnes de l'intérieur formant dif- 
férens pics, entre autres une pointe remar- 
quable dont le sommet, penché d une manière 
effrayante, semblait prêt à tomber. La sérénité 
du ciel, la douce chaleur de l'air, et la beauté 
du paysage , tout enchantait notre imagination 
et nous inspirait la gaieté. 

» En débarquant nous nous hâtâmes de tra- 
verser la grève sablonneuse, oùnousne pouvions 
faire aucune découverte d'histoire naturelle , 
et nous avançâmes au milieu des plantations! 
Elles répondirent parfaitement à l'attente que 
je m'étais formée d'un pays que Bougainville 
compare à l'ÉIysée. Entrant au milieu d'un bos- 
quet d'arbres à pain, sur la plupart desquels 
nous ne vîmes point de fruit dans cette saison 
d'hiver , nous suivîmes un sentier propre j mais 
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étroit , qui nous conduisît à plusieurs maisons 
à demi cachées sous des arbrisseaux. Des coco- 
tiers dominaient les autres arbres ; les bananiers 
déployaient leur large feuillage, et on aperce- 
vait quelques bananes bonnes à manger. D'au- 
tres arbres couverts de branches d'un vert 
sombre portaient des pommes dorées qui par 
le jus et la saveur ressemblaient à l'ananas. Les 
espaces intermédiaires étaient remplis de mû- 
riers à papier , de différentes espèces d'arum , 
d'ignames, de cannes de sucre , etc. 

» Les cabanes des Taïtiens , placées à l'ombre 
des arbres fruitiers , sont peu éloignées les unes 
des autres , et entourées d'arbrisseaux odorans, 
tels que le gardénia t le guettarda et le calo- 
phyllum. Nous ne fûmes pas moins charmés de 
la simplicité élégante de leur structure que de 
la beauté naturelle des bocages qui les environ- 
naient. Les longues feuilles du pandang ser- 
vaient de couvertures à ces édifices soutenus 
par des colonnes d'arbre à pain , qui est ainsi 
utile à plus d'un égard. Comme un simple toit 
suffit pour mettre les Taïtiens à l'abri des pluies 
et des rosées de la nuit , et que le climat de 
cette île est peut-être un des plus délicieux de 
la terre, les maisons sont ouvertes sur les cô- 
tés : quelques-unes cependant , construites pour 
que l'on y fût plus en secret ? étaient entière- 
ment fermées avec des bamboux réunis par 
des pièces de bois transversales , de manière à 
donner l'idée d'une vaste cage. Celles-là ont 
communément un trou par où l'on entre : ce 
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trou est fermé par une planche. Nous observâ- 
mes devant chaque hutte des groupes d'habi- 
tans couchés ou assis comme les Orientaux sur 
un vert gazon ou sur une herbe sèche, et pas- 
sant ainsi leurs jours heureux à converser ou à 
se reposer. Les uns se levaient à notre appro- 
che, et se joignaient à la foule qui nous suivait; 
mais le plus grand nombre, et surtout ceux 
d'un âge mûr, restant dans la même attitude, 
se contentaient de prononcer le mot de tayo 
lorsque nous passions près d'eux. Ceux qui nous 
suivaient, nous voyant rassembler des plantes, 
s'empressèrent à en cueillir de pareilles qu'ils 
venaient nous offrir. Une grande variété de 
végétaux croît naturellement au milieu des 
plantations, dans ce beau désordre de là na- 
ture, qui est réellement admirable, et qui sur- 
passe infiniment la symétrie des jardins régu- 
liers. Nous y avons trouvé plusieurs graminées 
qui , quoique plus clair-semées que dans nos 
pays du nord, offraient cependant, en croissant 
à l'ombre, un lit de verdure dune extrême 
mollesse et d'une fraîcheur remarquable; elles 
entretenaient assez d'humidité dans le sol pour 
nourrir les arbres. De petits oiseaux remplis- 
saient les bocages d'arbres à pain , etc. ; leur 
chant était très-agréable , quoiqu'on dise com- 
munément enEurope(je ne sais pourquoi) que 
les oiseaux des climats chauds sont privés du 
don de l'harmonie. De très-petits perroquets 
d'un joli bleu de saphir habitaient la cime des 
cocotiers les plus élevés , tandis que d'autres , 
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d'une couleur verdâtre et lâchetés de rouge , 
se montraient plus ordinairement parmi les ba- 
naniers, et souvent dans les habitations des 
Taïtiens, qui les apprivoisent et qui estiment 
beaucoup leurs plumes rouges. Un martin- 
pêcheur d'un vert sombre, avec un collier de 
la même couleur sur son cou blanc, un gros 
coucou et plusieurs sortes de pigeons ou de 
tourterelles sautaient d'une branche à l'autre , 
tandis qu'un héron bleuâtre se promenait gra- 
vement sur le bord de la mer, mangeant des 
coquillages et des vers. Un beau ruisseau, qni 
roulait ses ondes argentées sur un lit de cail- 
louxj descendait d'une vallée étroite , et, à son 
embouchure dans la mer , offrait ses eaux aux 
gens de l'équipage qui étaient à terre pour rem- 
plir les futailles. En remontant ce ruisseau je 
rencontrai une grosse troupe de Taïtiens qui 
suivaient trois hommes revêtus de différentes 
étoffes jaunes et rouges, avec de jolis turbans 
des mêmes couleurs. Chacun d'eux portait à la 
main un long bâton ou une baguette, et le 
premier était accompagné d'une femme qu on 
nous dit être son épouse. Je demandai qui 
étaient ces gens-là; on me répondit que c'é- 
taient les te-aponnis; mais, remarquant que je 
n'entendais pas assez leur langue pour com- 
prendre ce terme, on ajouta que c'étaient des 
tata-no t'eatoua, des ministres de Dieu et du 
moraïou du temple. Je m'arrêtai quelque temps 
parmi eux; et, comme ils ne firent aucune cé- 
rémonie religieuse, je les quittai. 
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v Le capitaine Cook eut dans sa chambre , 
la plus grande partie du jour, un des préten- 
dus éris ; il lui fit et à tous ses amis beaucoup 
de présens. Mais on le surprit saisissant des ef- 
fets qui ne lui appartenaient pas, et les ten- 
dant du haut des bouteilles à ses compatriotes 
qui étaient en dehors. On éleva contre ceux qui 
étaient sur le pont plusieurs autres plaintes du 
même genre , ce qui obligea de les chasser tous 
du vaisseau. Celui qui était dans sa chambre 
s 4 empressa de sortir. Le capitaine était si blessé 
de sa conduite, que, quand il fut un peu loin, 
il tira deux coups de fusil par-dessus sa tête : 
alors le Taïtien quitta sa pirogue et se jeta à 
la nage. On détacha un canot pour saisir son 
embarcation; mais dès que nos gens approchè- 
rent de la côte, les Taïtiens les assaillirent de 
pierres. Comme nos matelots n'étaient pas ar- 
més , le capitaine craignit pour eux ; il monta 
un autre canot pour les secourir, et fit tirer 
un gros canon chargé de balles le long du ri- 
vage : à l'instant les Taïtiens abandonnèrent 
tous la grève ; on emmena deux de leurs piro- 
gues sans la moindre opposition. Il y avait sur 
une de ces pirogues un petit garçon qui était 
fort effrayé ; on dissipa bientôt sa peur en lui 
donnant quelques bagatelles et en le remettant 
à terre. Quatre à cinq heures après , nous re- 
devînmes tous bons amis , et le capitaine rendit 
les pirogues à la première personne qui vint les 
demander. 

» Après la course du matin, nous étions re- 
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tournés diner à bord j l'après-midi nous allâmes 
faire une seconde promenade aux environs de 
Faiguade, afin de tâcher de regagner la con- 
fiance des insulaires , que nos hostilités avaient 
éloignés de nous. Nous prîmes un chemin dif- 
férent de celui du matin, et nous trouvâmes 
de nouvelles habitations environnées d'arbres 
fruitiers : partout un peuple aussi aimable et 
aussi bon, mais réservé et craintif à cause de 
ce qui venait d'arriver. Enfin nous arrivâmes à 
une grande maison appartenant à Ouahitoua , 
qui était alors dans un autre canton. Nous nous 
rembarquâmes avec une petite collection de 
nouvelles plantes. 

» Jusqu'à ce soir, aucun Taïtien n'avait de- 
mandé des nouvelles de Topia ; deux ou trois 
s'informèrent de lui ; ils ne firent plus de ques- 
tions dès qu'ils apprirent la cause de sa mort ; 
il parut qu'ils n'auraient pas éprouvé la moin- 
dre affliction , s'il était mort autrement que de 
maladie. Ils parlèrent aussi peu- d'Àotourou, 
Fhomme qu'avait emmené M. de Bougainville : 
mais ils m'entretinrent sans cesse de M. Banks , 
et de plusieurs autres personnes qui étaient 
avec le capitaine Cook. lors du premier voyage. 

» Les Taïtiens nous apprirent que Toutahah, 
qui était revêtu de Fautorité dans la plus grande 
des deux péninsules de Taïti , avait été tué dans 
une bataille qui s'était donnée entre les deux 
royaumes , cinq mois auparavant , et que le 
prince régnant s'appelait 0~Tou ; que Toubou- 
raï-Tamaïdé et la plupart de nos anciens amis 
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des environs de Matavaï avaient aussi péri dans 
ce combat, ainsi qu'un grand nombre d'hommes 
du peuple; mais que la paix subsistait enfin 
entre les deux états. 

» Le 19, dit Fors ter, nous fîmes des recher- 
ches de botanique : la pluie tombée la nuit avait 
fort rafraîchi l'air ; et avant le lever du soleil 
notre promenade fut très-agréable. Les plantes 
et les arbres semblaient ranimés, et les bocages 
exhalaient un plus doux parfum. Nous nous 
plaisions à entendre le concert des oiseaux, A 
peine eûmes - nous fait quelques pas , qu'un 
grand brait venant de la forêt frappa nos oreil- 
les; en suivant le son, nous parvînmes à un 
petit hangar, où cinq où six femmes, assises sur 
les deux côtés d'une longue pièce de bois car- 
rée., battaient l'écorce fibreuse du mûrier afin 
d'en fabriquer leurs étoffes. Elles s'arrêtèrent 
un moment pour nous laisser examiner l'é- 
corce , le maillet , et la poutre qui leur servait 
de table : elles nous montrèrent aussi , dans une 
écale de coco, une espèce d'eau glutineuse 
dont elles se servaient de temps en temps afin 
de coller ensemble les morceaux d'écorces. 
Cette colle, qui, à ce que nous comprîmes, 
vient de Y hibiscus esculentus , est absolument 
nécessaire dans la fabrique de ces immenses 
pièces d'étoffes, qui, ayant quelquefois six à neuf 
pieds de large, et cent cinquante de long, sont 
composées de petits morceaux d'écorces prises 
sur des arbres assez menus. En examinant avec 
soin leurs plantations de mûriers, nous n'en 
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avons jamais trouvé un seul de vieux : dès qu'ils 
ont deux ans, on les abat . et de nouveaux re- 
jetons poussent de la racine : car heureusement 
il n'y a pas d'arbre qui se multiplie davantage; 
et si on le laissait croître jusqu'à ce qu'il fut 
en fleur, et qu'il portât des fruits , peut-être 
qu'il couvrirait bientôt tout le pays. C'est tou- 
jours sur les jeunes qu'il faut enlever l'écorce : 
on a soin que leur tige devienne longue, sans 
aucune branche , excepté seulement au som- 
met ; de sorte que l'écorce est la plus entière 
possible. Nous ne connaissions pas alors la mé- 
thode de la préparer avant qu'on la mette sous 
le maillet. Les femmes occupées de ce travail 
portaient de vieux vêtemens sales et déguenillés, 
et leurs mains étaient dures et calleuses. Un 
peu plus loin , un homme, dont le regard pré- 
venait en sa faveur , nous invita à nous asseoir 
à l'ombre devant sa maison , au milieu d'une 
vallée étroite. Sur une petite cour pavée de 
larges pierres , il étendît des feuilles de bana- 
niers pour nous, et, apportant un petit banc de 
bois assez, propre , fait d'une seule pièce , il pria 
celui d'entre nous qu'il croyait être le principal 
personnage de s'y asseoir. Quand nous fûmes 
tous assis , il courut à sa maison chercher des 
fruits, à pain cuits,' qu'il nous offrit sur des 
feuilles de bananiers fraîches ; il nous pré- 
senta en outre un panier natté rempli d'é-vis, 
ou monbins , fruit dont le goût ressemble à ce- 
lui de l'ananas. Nous déjeunâmes de bon cœur; 
l'exercice que nous venions de faire, l'air frais 
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du matin et l'excellence de ces fruits avaient 
excité notre appétit, La méthode taïtienne d'ap- 
prêter le fruit à pain et les autres alimens avec 
des pierres échauffées nous parut fort supé- 
rieure à celle de nos cuisines. Pour que rien 
ne manquât à son festin , notre hôte ouvrit cinq 
cocos , en les dépouillant de leur enveloppe 
avec ses dents ; il versa dans une coupe très- 
propre (c'était une écale de coco), îa liqueur 
fraîche et limpide qu'ils renfermaient, et cha- 
cun de nous but à son tour. Les insulaires nous 
avaient témoigné de la bienveillance et de l'a- 
mitié dans toutes les occasions ; ils nous avaient 
toujours donné pour des bagatelles des cocos 
et des fruits quand nous leur en demandions; 
mais nous n'avions pas encore vu d'exemples 
d'une hospitalité exercée d'une manière si com- 
plète. Nous tâchâmes de récompenser notre 
ami avec des verroteries et des clous f qui lui 
causèrent une joie extrême. 

» Après avoir quitté cet asile de l'hospitalité 
patriarcale , nous continuâmes notre prome- 
nade dans l'intérieur du pays, malgré la répu- 
gnance de plusieurs Taïtiens : quand ils virent 
que nous persistions à le vouloir, la plus grande 
partie se dispersa au milieu des différentes ha- 
bitations ; il n'en resta qu'un petit nombre pour 
nous accompagner et nous servir de guides au 
pied des premières collines- Laissant les huttes 
et les plantations des Taïtiens derrière nous, 
nous montâmes un sentier battu à travers des 
arbrisseaux ? mêles de plusieurs gros arbres. En 
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examinant les coins les plus touffus, je trouvai 
plusieurs plantes et des oiseaux inconnus jus- 
' qu'ici aux naturalistes. Avec ces richesses, nous 
nous remîmes en route^du côté de la mer, et 
les naturels en témoignèrent leur satisfaction. 
Un immense concours d'insulaires remplissait 
le lieu où nous marchions sur la grève. La cha- 
leur excessive du soleil nous engagea à nous 
baigner dans la rivière voisine, et nous allâmes 
ensuite dîner à bord. ; La pluie nous y retint 
l'après-midi : j'arrangeai les plantes et les ani- 
maux que nous avions rassemblés, et je fis des 
dessins de ceux qui étaient nouveaux. Nos 
trois jours d'excursions n'avaient fourni qu'un 
petit nombre d'espèces différentes; ce qui prouve 
une excellente culture dans une île aussi fé- 
conde que Taïti : car , au milieu d'un pays 
abandonné à lui - même , des milliers d'espè- 
ces différentes fourmilleraient en désordre. Le 
peu d'étendue de l'île, et son immense éloigne- 
ment des continens à l'est et à l'ouest, ne com- 
portent pas une grande variété d'animaux, 
ï^ous n'y avons vu en quadrupèdes que des 
cochons, des chiens, et des quantités incroya- 
bles de rats, que les naturels laissent courir en 
liberté, sans jamais essayer de les détruire. Le 
nombre des oiseaux y est assez considérable ; 
quand les insulaires se donnaient la peine de 
pêcher, ils nous vendaient toute sorte de poisr 
sons, parce que cette classe d'animaux court 
plus aisément d'une partie de l'Océan à l'autre, 
et surtout dans la zone lorride, où certaines 
Tomf. xxv» /,. 
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espèces sont, communes tout autour du globe. 

» Si la rareté des plantes qui croissent sans 
culture était peu avantageuse pour le bota- 
niste, elle produisait les effets les plus salu- 
taires pour les équipages, puisque le terrain 
était couvert de végétaux sains. De si bons afi- 
mens avaient opéré merveilleusement sur notre 
santé : le brusque changement de diète pro- 
duisit cependant quelques dysenteries. Nous 
n'avions pas pu obtenir autant de cochons que- 
nous le désirions-. On n'eut pas honte de pro- 
poser au capitaine d'enlever de force un nom- 
bre suffisant de ces animaux , et ensuite de don- 
ner en échange aux Taïtiens de nos marchan- 
dises pour en payer la valeur. Cette proposition 
basse et cruelle fut accueillie avec l'indignation 
et le mépris qu elle méritait. 

» Tous les jours nous avions le temps de pé- 
nétrer dans l'intérieur de l'île afin de remplir 
l'objet de notre destination , et recueillir diver- 
ses particularités propres à jeter du jour sur 
le caractère et les moeurs des Taïtiens. 

» Le 20 ,.à midi , continue Forster, je fis avec 
plusieurs officiers une promenade à la pointe 
orientale du havre. Arrivés à un petit ruisseau 
assez large et assez profond pour porter une 
pirogue, nous passâmes de l'autre côté , et nous 
aperçûmes parmi des arbrisseaux une maison 
assez vaste. Une grande quantité des plus belles 
étoffes de Taïti était étendue sur l'herbe , de- 
vant cette habitation; les insulaires nous di- 
rent qu'on venait de les laver dans la rivière j 
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tout près de là je vis suspendu à un bâton uti 
bouclier de forme semi-circulaire , fait de ba- 
guettes d'osier et de niasse de cocotier ^ cou- 
vert de plumes éclatantes gris-bleuâtre, d'une 
espèce de pigeon , et orné de dents de requin 
disposées en trois cercles concentriques. Je 
demandai si on voulait le vendre ; on me ré- 
pondit que non, et j'en conclus qu'on l'avait 
exposé à l'air, ainsi que nous exposons de 
temps en temps les choses que nous tenons dans 
des boîtes fermées, Un homme d'un âge mûr, 
couché fort à son aise au milieu de la hutte , 
nous invita à nous asseoir près de lui, et il 
examina avec curiosité mon habillement. Les 
ongles de ses doigts étaient très-longs; il en 
paraissait fier : c'est une marque de distinction 
parmi eux, parce que, pour les laisser croître 
de cette longueur, il ne faut pas être obligé de 
travailler. Les Chinois ont la même coutume. 
Il n'est peut-être pas possible aux Needham et 
aux Guigne de déterminer si lesTaïtiens l'ont 
tirée de l'extrémité de l'Asie, ou si le hasard 
les a conduits à la même idée. En différens coins 
de la hutte, des hommes et des. femmes man- 
geaient séparément du fruit à pain et des ba- 
nanes , et tous, à notre approche , nous invi- 
tèrent à partager leur dîner. Les premiers 
voyageurs ont déjà rapporté cet usage des deux 
sexes de manger séparément, et ils n'ont pas 
mieux réussi que nous à en découvrir la cause. 
» En quittant cette maison , nous nous ren- 
dîmes, à travers des arbrisseaux odoriférans, 
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à une antre où nous trouvâmes O-Taï , sa fem- 
me , ses enfans et ses sœurs , Maroya et Ma- 
roraï. L'officier qui avait perdu les draps de 
son lit était avec nous; mais ne jugeant pas à 
propos de les redemander , il essaya plutôt de 
gagner les bonnes grâces de la belle. Elle ac- 
cepta les grains de verroterie, les clous , etc. , 
qu'on lui offrit; mais elle fut inexorable aux 
sollicitations passionnées de son amant. Il est 
probable qu'ayant obtenu les draps qu'elle dé- 
sirait, et pour lesquels seuls elle aurait pu con- 
descendre à prodiguer ses faveurs, rien ne l'ex- 
citait plus à supporter les embrassemens pas- 
sagers d'un étranger. Cette idée nous semblait 
encore plus vraisemblable, quand nous consi- 
dérions que sa famille jouissait d'un certain 
rang, et que, durantlelong séjour du capitaine 
Cook lors de son premier voyage, il n'y avait 
point eu, ou du moins il n'y avait eu que très- 
peu d'exemples de ce libertinage chez les fem- 
mes de la haute classe. Après avoir resté peu 
de temps a^ec eux , je retournai à la place de 
notre marché ; tous nos canots étant partis , 
j'osai m'embarquer sur une simple pirogue 
sans balancier; et pour un grain de verroterie 
qui était tout ce qui me restait, j'arrivai sain et 
sauf à bord de la Résolution. 

» Le lendemain nous partîmes dès la pointe 
du jour pour une promenade du côté de l'est. 
La plaine s'élargit à mesure que Ton s'avance 
au delà de la pointe orientale du havre d'Aïté- 
peha; il y a par conséquent plus d'arbres à 
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pain, de cocptiers et de bananiers, sur lesquels 
nous voyions déjà des bourgeons : les habita- 
tions des Taïtiens étaient aussi plus nombreu- 
ses, plus élégantes et plus neuves que celles 
des environs de notre mouillage. Dans une de 
ces habitations , qui était entièrement fermée 
de roseaux , nous aperçûmes beaucoup de pa- 
quets d'étoffes et des cases pour des boucliers 
qui , ainsi que la maison , appartenaient à 
Ouahitoua. Nous fîmes environ deux milles 
parmi des bocages d'arbres fruitiers les plus 
délicieux, au moment où les insulaires allaient 
à leurs travaux. Je reconnus bientôt les fabri- 
cans d'étoffe au bruit du maillet. Il ne faut pas 
supposer que les besoins de ces peuples les 
forcent à un travail constant ; car ils se ras- 
semblaient en foule autour de nous , ils nous 
suivaient toute la journée, et quelquefois même 
ils négligeaient pour nous leurs repas ; cepen- 
dant ils ne nous accompagnaient point sans 
quelque motif d'intérit. En général , leur con- 
duite à notre égard était douce , amicale, et 
même officieuse ; mais ils guettaient toutes les 
occasions d'enlever adroitement quelques ba- 
gatelles , et lorsque nous leur rendions les re- 
gards affectueux qu'ils jetaient sur nous, ils 
profitaient du moment pour nous dire d'un ton 
mendiant , tayopoë , ami , quelque chose- Soit 
qu'on leur accordât leur demande ou qu'on 
la refusât , leur amabilité ne diminuait pas. Si 
ces demandes devenaient trop fréquentes, nous 
avions coutume de les contrefaire et de répéter 
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leurs paroles sur le même ton , ce qui excitait 
parmi eux des éclats de rire universels. Ils par- 
laient communément très-haut, et il semblait 
qu'ils s'entretenaient de nous : chaque nouveau- 
venu apprenait sur-le-champ des autres nos 
noms , qu'ils réduisaient à un petit nombre de 
voyelles et de consonnes plus douces; et on ne 
manquait pas de l'amuser en lui racontant ce 
que nous avions dit ou fait le matin. Les der- 
niers arrivés voulaient ordinairement entendre 
un coup de fusil j nous y consentions, à condi- 
tion qu'ils nous montreraient un oiseau pour 
but. Nous étions souvent embarrassés quand 
ils nous en indiquaient un éloigné de douze ou 
quinze cents pieds; ils ne pensaient point que 
l'effet de nos armes à feu fût borné à un cer- 
tain espace. Comme il n'était pas prudent de 
leur découvrir ce mystère, nous prétendions 
ne voir l'oiseau que lorsque nous étions assez 
près pour le tuer. La première explosion les 
effraya beaucoup, et produisit sur quelques- 
uns une consternation si forte , qu'ils tombè- 
rent à terre , et s'enfuirent ensuite à environ 
soixante pieds de nous. Ils se tinrent ainsi à l'é- 
cart jusqu'à ce que nous eûmes calmé leurs 
craintes par des démonstrations d'amitié, ou 
jusqu'à ce qu'un de leurs compatriotes plus 
courageux eût ramassé l'oiseau que nous ve- 
nions de tuer. Bientôt ils se familiarisèrent avec 
ce bruit, et quoiqu'ils exprimassent toujours 
quelque émotion soudaine , cependant peu à 
peu ils surmontèrent leur frayeur. 
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» Malgré la réception amicale qu'on nous 
faisait de toutes parts , les insulaires avalent 
grand soin de cacher leurs cochons à nos yeux : 
;si nous en parlions , ils semblaient affligés ; ils 
disaient qu'ils n'en avaient point, ou ils nous 
assuraient qu'ils appartenaient à Ouahitoua , 
leur roi. Quoique nous vissions des étables 
pleines presque autour de chaque hutte , nous 
ne fîmes plus semblant de nous en apercevoir ; 
cette conduite augmenta leur confiance envers 
nous. 

» Après une marche d'un ou deux railles , 
nous nous assîmes sur de grandes pierres qui 
formaient une espèce de cour pavée devant 
une maison, et nous priâmes les habitans de 
nous donner du fruit à pain et des cocos en 
échange de nos marchandises ;, ils nous en ap- 
portèrent à l'instant , et nous déjeunâmes. La 
foule qui nous suivait se tint à quelque distance, 
ainsi que nous l'avions désiré , pour que per- 
sonne ne nous prît nos armes, etc. , que nous 
étions obligés de quitter en mangeant. Afin 
de nous mieux traiter , on nous offrit une 
écale de coco remplie de petits poissons frais, 
que les Taïtiens ont coutume de manger crus, 
sans autre sauce que de l'eau ; j'en goûtai, et 
je ne les trouvai point désagréables j mais 
comme nous étions dans l'usage de les manger 
cuits, nous les distribuâmes avec le reste du 
fruit à ceux de nos favoris qui se trouvaient 
dans la foule. 

» Nous poursuivîmes alors notre promenade 
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du côté des collines , malgré les sollicitations 
importunes des naturels , qui nous pressèrent 
de rester dans la plaine : nous reconnûmes tout 
de suite que c'était uniquement parce qu'ils 
n'ïumaient pas la fatigue : mais, sans changer 
de résolution , et laissant derrière nous pres- 
que toute la troupe , nous gagnâmes avec un 
petit nombre de guides une ouverture entre 
deux collines. J'y trouvai plusieurs plantes 
nouvelles pour nous; nous vîmes des hiron- 
delles volant sur un petit ruisseau, qui roulait 
ses eaux avec impétuosité :nous côtoyâmes ses 
bords jusqu'à un rocher perpendiculaire re- 
vêtu de divers arbrisseaux, et d'où il tombait 
en colonne de cristal , en formant à son pied 
une nappe tranquille et limpide entourée de 
fleurs odoriférantes. Ce lieu , d'où nous dé- 
couvrions la plaine sous nos pieds , et plus 
loin la mer, était un des plus beaux sites qui 
ait jamais frappé mes regards ; il rappelait à 
mon souvenir et surpassait les descriptions 
poétiques les plus riches. A l'ombre des arbres, 
dont les branches se courbaient mollement au- 
dessus des ondes , nous j ouïmes d'une brise 
agréable, qui calmait la chaleur du jour : le 
bruit uniforme et imposant,de la cascade n'é- 
tait interrompu que par le gazouillement des 
Oiseaux : dans cette position , nous nous assî- 
mes pour décrire nos nouvelles plantes avant 
qu'elles se fussent flétries. Les Taïtiens , nos 
camarades , nous voyant occupés , se reposè- 
rent aussi parmi les arbrisseaux , et ils nous 
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examinèrent attentivement et dans un profond 

silence. 

» Nous aurions été charmés de passer tout 
le jour au fond de cette retraite ; mais après 
avoir achevé nos notes et jeté un dernier coup 
d'œil sur cette scène charmante, nous redes- 
cendîmes dans la plaine. J'observai bientôt une 
foule d'insulaires qui s'avançaient vers nous , 
et nous distinguâmes M. Hodges et M. Grin- 
dall, qu'ils entouraient; nous les joignîmes, 
résolus de continuer ensemble notre course. 
Un jeune homme d'une physionomie très-heu- 
reuse , qui s'était distingué par des démon- 
strations particulières d'attachement, fut char- 
gé du portefeuille où M. Hodges conservait les 
esquisses et dessins qu'il faisait en se prome- 
nant : il parut enchanté de cette confiance , et 
il se regarda comme un personnage devenu 
plus important aux yeux de ses compatriotes. 
Cette circonstance , jointe au maintien paisible 
de mes compagnons , qui marchaient sans au- 
cune arme , produisit un effet général sur tous 
ceux qui nous entouraient ; car leur familiarité 
et leur affection en semblèrent fort augmen- 
tées. Nous entrâmes ensemble dans une hutte 
spacieuse, où nous vîmes une grande famille 
assemblée. Un vieillard d'un visage calme était 
couché sur une natte propre ; il appuyait sa 
tète sur un petit tabouret qui lui servait de 
coussin. Des cheveux blancs couvraient sa tête 
vénérable ; une barbe épaisse aussi blanche 
que la neige descendait sur sa poitrine :il avait 
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les yeux vifs, et ses joues arrondies annonçaient 
la sanlé. Ses rides, symptômes de la vieillesse 
parmi nous, étaient en petit nombre ; car l'in- 
quiétude, la peine et le chagrin, qui sillonnent 
nos fronts de si bonne heure , sont peu con- 
nus de cette nation fortunée. Déjeunes enfans, 
que nous primes pour ses petits - fils, absolu- 
ment nus, suivant la coutume du pays, jouaient 
avec le vieillard; ses actions et ses regards nous 
apprirent que sa manière simple de vivre n'a- 
vait pas encore émoussé ses sens. Des hommes 
bien faits et des nymphes sans art, en qui la 
jeunesse suppléait à la beauté , entouraient le 
patriarche; nous jugeâmes, en arrivant, qu'ils 
conversaient ensemble après un repas frugal. 
Ils nous prièrent de nous asseoir sur leurs nat- 
tes au milieu d'eux ; nous ne leur donnâmes 
pas la peine de réitérer leur invitation. Comme 
ils n'avaient peut-être jamais vu d'étrangers , 
ils examinaient nos vètemens et nos armes , 
sans cependant s'arrêter plus d'un moment sur 
chaque objet. Us admiraient la couleur de no- 
tre teint : ils serraient nos mains; ils parais- 
saient étonnés de ce que nous n'étions pas ta- 
toués, et de ce que nous n'avions pas de grands 
ongles à nos doigts : ils demandaient nos noms 
. d'un air empressé; et quand ils les avaient ap- 
pris, ils les répétaient avec un grand plaisir. 
Ces noms, prononcés àleur manière , différaient 
tellement des originaux , qu'un étymologiste 
aurait eu peine à les reconnaître; mais en re- 
vanche ils étaient plus harmonieux et plus fa- 
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ciles à retenir : Forster fut changé en Matara ; 
Hodges , en Oreo ; Grindall , en Térino; Spar- 
man, en Pâmant, et George , en Teori. Nous 
retrouvâmes ici, comme partout ailleurs, l'hos- 
pitalité des anciens patriarches : on nous offrit 
des cocos pour étaneher notre soif. Un des jeu- 
nes hommes avait une flûte de bambou à trois 
trous; il en joua en soufflant avec le nez, tan- 
dis qu'un autre l'accompagna de sa voix. Toute 
la musique vocale et instrumentale consistait 
en trois ou quatre notes entre les demi-notes 
et les quarts de note ; car ce n'étaient ni- des 
tons entiers ni des demi-tons. Ces notes, sans 
variété ou sans ordre, produisaient seulement 
une espèce de bourdonnement léthargique, 
qui ne blessait pas l'oreille par des sons discor- 
dans, mais qui ne faisait aucune impression 
agréable sur notre esprit. Il est surprenant 
que le goût de la musique soit si général sur 
toute la terre, tandis que les idées de l'harmonie 
sont si différentes parmi lés nations diverses. 
Charmé de ces tableaux de bonheur qui s'of- 
fraient à nos yeux, M. Hodges remplit son 
portefeuille de dessins, qui transmettront à la 
postérité les beautés d'une scène que les paro- 
les seules ne peuvent pas faire connaître. Quand 
il dessinait, tous les naturels le regardaient at- 
tentivement, et ils semblaient charmés de trou- 
ver de la ressemblance entre ses portraits et 
quelques-uns d'entre eux. Notre connaissance 
de leur langue , malgré nos efforts pour l'ap- 
prendre, était encore très -imparfaite j ce qui 
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nous priva du plaisir que nous aurait procuré 
une conversation avec ces bonnes gens. Quel- 
ques mots et une pantomime muette nous 
tinrent lieu d'un discours suivi. Cela suffisait 
cependant pour amuser les naturels; notre do- 
cilité et nos efforts pour leur plaire leur étaient 
au moins aussi agréables que leur caractère 
social et leur empressement à nous instruire 
Tétaient pour nous. 

» Le vieillard, sans changer d'attitude, la tête 
toujours appuyée sur le tabouret, nous adressa 
plusieurs questions; il nous demanda le nom 
du capitaine, celui du pays d'où nous venions, 
combien de temps nous resterions dans l'île , 
si nous avions nos femmes à bord, etc. La re- 
nommée paraissait lui avoir déjà appris tout, 
cela ; mais il désirait l'entendre de nouveau de 
notre bouche. iNous satisfîmes sa curiosité sur 
ces différens points, le mieux qu'il nous fut 
possible ; et , après avoir offert à sa famille de 
petits présens de verrotteries et d'autres baga- 
telles , nous continuâmes notre excursion. Ces 
pauses dans les cabanes hospitalières des insu- 
laires nous rafraîchissaient tellement, que nous 
n'étions point du tout fatigués , et nous aurions 
fait aisément le tour de l'île de la même ma- 
nière. La plaine au pied des montagnes ne pré- 
sentait aucun obstacle à notre marche : au con- 
traire , les sentiers y étaient bien battus , et 
toute la surface parfaitement de niveau et cou- 
verte presque partout d'une belle pelouse. Nos 
pas ne rencontraient aucun animal malfaisant: 
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ni cousins , ni mousquites ne nous faisaient 
craindre leur piqûre en bourdonnant autour 
de nous. Les bocages d'arbres à pain intercep- 
taient par leur épais feuillage les rayons du 
soleil à midi , dont une brise de mer calmait 
d'ailleurs la chaleur. Les insulaires cependant, 
accou Lûmes à consacrer au repos le milieu du 
jour , s'échappaient un à un au milieu des ar- 
brisseaux , de façon qu'il en resta peu avec nous . 
Environ, deux milles plus loin à l'est , nous at- 
teignîmes le rivage de la mer à un endroit où 
elle forme un petit golfe* Là , entourés de plan- 
tations de toutes parts, nous parvînmes à une 
clairière ou plaine , au milieu de laquelle nous 
aperçûmes un moraï ou cimetière composé de 
trois'rangées de pierres en forme d'escaliers, 
chacune d'environ trois pieds et demi de hau- 
teur , et couvertes d'herbes, de fougères et de 
petits arbrisseaux. Du côté de l'intérieur de 
l'île , l'édifice était entouré à quelque distance 
d'un enclos oblong de pierres, d'environ trois 
pieds d'élévation , en dedans duquel deux ou 
trois cocotiers solitaires , et quelques jeunes 
casuarinas avec leurs rameaux penchés, répan- 
daient unemélancolie touchante sur cette scène: 
à quelque distance du moraï , et parmi un 
groupe épais d'arbrisseaux , je vis une hutte 
ou hangar peu considérable, on, sur une es- 
pèce de théâtre de la hauteur de la poitrine r 
était placé un cadavre couvert d'une pièce 
d'étoffe blanche qui pendait en différens plis. 
De jeunes cocotiers f des bananiers et des dra- 

4- 
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gonniers s'élevaient et fleurissaient tout autour: 
près de cette cabane il y en avait une autre où 
étaient des alimens pour la divinité (JSatoua ) + 
et un pieu planté en terre, sur lequel nous 
vîmes un oiseau mort enveloppé dans un mor- 
ceau de natte. Au milieu de cette hutte adossée 
à une petite éminence, nous trouvâmes une 
femme assise dans l'attitude de la réflexion ; 
elle se leva à notre approche, et ne voulut pas 
nous permettre d'avancer vers elle. Nous lui 
offrîmes un petit présent ; mais elle refusa de 
le toucher: les naturels qui nous accompa- 
gnaient nous dirent qu'elle dépendait du moraï, 
et que le corps mort était celui d'une femme 
dont elle achevait peut-être lès obsèques. 
, « Nous quittâmes ce lieu qui avait réelle^ 
ment quelque chose d'imposant, et qui semblait 
favorable aux méditations religieuses* Nous sui- 
vîmes le rivage jusqu'à une maison spacieuse , 
très-agréablement placée parmi des bocages de 
petits palmiers chargés de fruits. Deux ou trois 
poissons grillés, qu'un des Taïtiens nous avait 
vendus , calmèrent un peu notre appétit devenu 
très-vif depuis notre déjeuné. Plusieurs d'entre 
nous se baignèrent aussi dans la mer pour se 
rafraîchir davantage; et ayant acheté quelques 
pièces d'étoffe de la fabrique du pays , ils s'en 
revêtirent à la mode de Taïti; ce quiiit un plai- 
sir infini aux insulaires. 

» Notre promenade se prolongea au delà d'un 
autre moraï assez semblable au premier, jusqu'à 
une maison propre > où un homme très-gras ? 
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qui semblait chef du canton, se berçait volup- 
tueusement sur son coussin de bois. Deux 
domestiques préparaient son dessert devant lui, 
en mêlant de l'eau, du fruit à pain et des ba- 
nanes, dans un grand vase de bois, où ils mirent 
de la pâte aigrelette de fruit à pain fermenté 
(appelé mahié):\\s se servaient pour cela d'un 
pilon de pierre noire polie, qui me parut être 
une espèce de basalte. Sur ces entrefaites une 
femme assise près de lui remplissait par poi- 
gnées la bouche de ce glouton , des restes d'un 
grand poisson bouilli, et de plusieurs fruits à 
pain qu'il avalait avec un appétit vorace. Une 
insensibilité parfaite était peinte sur son visage, 
et je jugeai que toutes ses pensées se bornaient 
au soin de son ventre. 11 daigna à peine nous 
regarder ; et s'il prononçait quelques mono - 
syllabes quand nous jetions les yeux sur lui , 
c'était seulement pour exciter sa nourrice et ses 
valets à faire leur devoir avec empressement* 
La vue de ce chef, et les réflexions qu'elle four- 
nit, diminuèrent le plaisir dont nous avions 
joui dans nos différentes promenades sur nie., 
et surtout ce jour-là : nous nous flattions d'avoir 
enfin trouvé un petit coin de la terre où les 
membres d'une nation qui n'est plus dans le 
premier état de barbarie partageraient la même 
égalité jusque dans les repas , et dont les heures 
de jouissance seraient proportionnées à celles 
dii travail et du repos. Mais nous vîmes un in- 
dividu sensuel passer sa vie dans l'inaction la 
plus stupide, et ravir à la multitude qui tra- 
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vaille les productions de la terre, pour s'en- 
graisser comme les parasites privilégiés des 
peuples policés , sans rendre le moindre service 
à la société. Son indolence ressemblait à celle 
qu'on observe fréquemment dans l'Inde et les 
états de l'Orient, et méritait toutes les marques 
de l'indignation que sir John Mandeville ex- 
prime dans la relation de ses voyages d'Asie. 

» En quittant ce Taïtien hébété, nous nous 
séparâmes : j'accompagnai M. Hodges et 
M. Grindall , que le bon insulaire -chargé du 
portefeuille avait invité avec empressement à 
sa maison. Nous y arrivâmes à cinq heures du 
soir : c'était une cabane petite , mais propre , 
devant laquelle un grand tapis de feuilles vertes 
était étendu sur des pierres , et par-dessus une 
quantité prodigieuse d'excelleiis cocos et de 
fruits à pain parfaitement grillés. Notre bote 
courut sur-le-cbamp vers un homme et une 
femme âgée qui travaillaient à écarter les rats 
du milieu du festin; et il nous présenta son 
père et sa mère, qui témoignèrent beaucoup de 
joie de voir les amis de leur fils , et nous priè- 
rent d'accepter le repas qu'ils nous avaient pré- 
paré. Nous fûmes d'abord étonnés de voir ces 
fruits tout prêts j mais je me souvins que notre 
ami avait envoyé en avant un de ses camarades, 
il y avait quelques heures : comme c'était le 
premier repas en règle de la journée, on con- 
çoit aisément que nous mangeâmes de bon ap- 
pétit. Il est impossible d'exprimer la satisfac- 
tion que nous témoignèrent le père et la mère 
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de cet aimable jeune homme : ils se croyaient 
très-heureux de ce que nous goûtions leurs 
excellens mets. Servis par des hôtes si respec- 
tables (qu'on me pernïette cette idée poétique)^ 
nous fûmes en danger d'oublier notre condi- 
tion d'hommes , et nous aurions cru habiter 
la cabane de Baucis et de Philémon , si notre 
impuissance à les récompenser ne nous eût fait 
souvenir que nous étions mortels. Nous ras- 
semblâmes tous nos grains de verroterie et 
tous nos clous , et je les leur donnai plutôt 
comme une marque de notre reconnaissance 
affectueuse que comme un salaire. Le jeune 
Taïtieii nous reconduisit jusqu'à la grève , vis- 
à-vis de nos vaisseaux, en nous apportant beau- 
coup de provisions que nous n'avions pas con- 
sommées à notre dîné. M. Hodges et M. Grin- 
dall lui offrirent une hache , une chemise et 
d'autres présens ; et le soir il retourna dans 
sa famille, extrêmement content de ses ri- 
chesses. 

» Nous eûmes plusieurs entrevues avec Oua- 
hitoua y roi de Taïti-Éti ( la petite Taïti ou 
Tierrébou) ; il était âgé de dix-sept à dix-huit 
ans , et bien fait : il avait environ cinq pieds 
six pouces , et tout annonçait qu'il grandirait 
encore. Sa physionomie douce manquait d'ex- 
pression , et exprima de la crainte et de la dé- 
fiance à notre première entrevue , ce qui est 
peu d'accord avec les idées de majesté. Il avait 
le teint plus blanc que ses sujets , elles cheveux 
lisses , d'un brun léger , rougeâtre à la pointe. 
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Tout son vêtement consistait en une ceinture 
blanche ( maro ) delà plus belle étoffe, qui 
lui descendait jusqu'aux genoux : sa tête, ainsi 
que le reste de son corps, étaient découverts. 
A ses côtés marchaient plusieurs chefs et no- 
bles, remarquables par leur haute stature ; effet 
naturel de la quantité prodigieuse d'alimens 
qu'ils consomment. L'un d'eux était tatoué 
d'une manière très -surprenante et très-nou- 
velle pour nous : de grandes taches noires et 
de formes variées couvraient ses bras , ses jam- 
bes et ses côtés. Cet insulaire, qui s'appelait 
E-ti, était d'ailleurs d'une corpulence énorme. 
Le roi montrait pour lui beaucoup de défé- 
rence, et le consultait dans presque toutes les 
occasions. Pendant que le prince fut assis sur 
le tabouret qui lui servait de trône, son main- 
tien fut plus grave et plus raide qu'on ne de- 
vait l'attendre de son âge. Il semblait cepen- 
dant étudié et factice, et on voyait qu'il le 
prenait pour rendre l'entrevue plus auguste. 
Cet air de grandeur plaira peut-être à quel- 
ques lecteurs ; malheureusement c'est une mar- 
que d'hypocrisie, et je ne comptais pas trouver 
ce vice à Taïti. 

» Les spectateurs , au nombre de cinq cents 
au moins, faisaient tant de bruit, qu'il nous 
fut quelquefois impossible d'entendre un seul 
mot de la conversation ; alors quelques officiers 
du roi criaient d'une voix de Stentor , mamo ï 
(silence), et accompagnaient leurs comman- 
démens de quelques coups de bâton. 
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» Le prince nous reconduisit jusqu'au riva- 
ge. En marchant, il quitta sa gravité , qui ne 
lui était pas naturelle , et il parla avec beau- 
coup d'affabilité , même à nos matelots. Il vint 
me demander les noms de tous les Anglais 
présens , et si nous avions nos femmes à bord : 
je lui répondis que non; sa majesté, dans un 
accès de bonne humeur, nous permit à tous de 
choisir des compagnes parmi les Taïtiennes. 
Nous ne jugeâmes pas à propos de profiter de 
sa politesse. Il s'assit ensuite sous une cabane 
de roseaux qui appartenait à É-ti ; la chaleur 
nous contraignit à nous retirer près de lui. Il 
fit venir des cocos, et se mit à nous raeonter 
l'histoire du Pahei no peppe, ou du vaisseau 
espagnol -dont Touahaou nous avait parlé le 
premier. Suivant le récit du prince , un vais- 
seau étranger, quelques mois avant notre arri- 
vée, mouilla dix jours à Otihaïouréa : le capi- 
taine fit pendre quatre hommes de son équipage, 
et un cinquième échappa à la corde par la 
fuite. Nous demandâmes plusieurs fois , mais 
inutilement , à parler à cet Européen , qu'ils 
nommaient O-pékoutou. Les officiers de sa ma- 
jesté nous voyant si empressés sur cet article, 
nous assurèrent qu'il était mort. Nous avons 
appris depuis qu'à peu près à l'époque dont 
les insulaires parlaient , don Juan de Langara 
y Huarte , envoyé du port de Callao, avait vi- 
sité Taïti : mais les particularités de son voyage 
n'ont pas transpiré. Tandis que nous étions 
dans la maison d'É-ti, ce chef si gras , qui pa- 
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raissaît être être le principal conseiller du roi , 
il nous demanda très - sérieusement si nous 
avions un dieu , Eatoua , dans notre pays , et 
si nous avions coutume de le prier. Quand nous 
lui dîmes que nous reconnaissions une divinité 
invisible , qui a crée toutes choses , et que nous 
lui adressions nos prières , il parut fort con- 
tent ; et il fit des réflexions sur nos réponses à 
plusieurs des personnes assises autour de lui. 
Il semblait ensuite nous avouer que les idées de 
ses compatriotes correspondaient aux nôtres en 
ce point. 

«Tandis qu'E-ti parlait de matières religieu- 
ses , le roi Ouahitoua s'amusait avec la montre 
du capitaine Cook. Après avoir examiné d'un 
œil curieux le mouvement de tant de rouages 
qui semblaient marcher seuls , et montré son 
étonnement du bruit qu'elle faisait ( ce qu'il ne 
pouvait pas exprimer autrement qu'en disant: 
elle parle , parou), il la rendit, en demandant 
à quoi elle servait : nous lui fîmes concevoir avec 
beaucoup de peine qu'elle mesurait le jour; et 
qu'en cela elle était semblable au soleil , dont 
lui et ses compatriotes employaient la hauteur 
pour diviser le temps. Dès qu'il eut compris 
cette explication , il lui donna le nom de petit 
soleil, afin de nous montrer qu'il entendait par- 
faitement tout ce que nous lui avions dit. 

» Avant notre départ , nous fîmes une der- 
nière visite au roi. Un de nos soldats de ma- 
rine, montagnard écossais, joua de la corne- 
muse devant le prince; et sa musique grossière, 
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insupportable pour nous , charma les oreilles 
du monarque et de ses sujets. Le défiance. qu'an- 
nonçaient les regards d'Ouabitoua à notre pre- 
mière entrevue s'était dissipée. Sa jeunesse et 
son bon caractère le portaient à une confiance 
sans bornes , et il commençait déjà à nous en 
donner des preuves. On ne retrouvait plus en 
lui la gravité et la morgue qu'il avait affectées. 
Quelques-unes de ses actions étaient même re- 
marquables par , leur puérilité : par exemple , 
il s'amusait à couper des bâtons en mille mor- 
ceaux , et à abattre des plantations de bana- 
niers avec une de nos haches. 

» Le 24 août, dès le grand matin, nous mîmes 
en mer. Dès que nous fûmes au large ? plusieurs 
pirogues nous suivirent chargées de cocos et 
d'autres fruits, et les Taïtiens qui les montaient 
ne nous quittèrent qu'après avoir vendu leurs 
cargaisons. Plutôt que de manquer la dernière 
occasion d'acquérir des marchandises d'Eu- 
rope, ils nous donnèrent leurs fruits à très- 
bon marché. Le goût de la frivolité, si uni- 
versel sur toute la terre , était alors si extra- 
vagant dans cette île, qu'un seul grain de ver- 
roterie suffisait pour payer une douzaine des 
plus beaux cocos , et on le préférait même à 
un clou. Les échanges se faisaient aussi avec 
plus de bonne foi. Les insulaires craignaient 
sans doute de rompre un commerce auquel ils 
mettaient un si grand intérêt. 

» Les fruits que nous nous procurâmes dans 
cette baie contribuèrent beaucoup à rétablir 
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les malades de V Aventure. Plusieurs de ceux 
qui auparavant ne pouvaient pas se remuer 
sans l'aide de quelqu'un marchaient déjà tout 
seuls. Au moment où nous mouillâmes , la Ré- 
solution n'avait qu'un scorbutique à bord. 

» Tant de nouveaux objets, dit Forster, et 
le peu de temps qu'on nous donna' pour les 
examiner, avaient produit en nous un étour- 
dissement et une agitation continuels : enfin 
nous respirions un peu. Ce moment de repos 
élait d'autant plus doux, que nous pûmes sui- 
vre avec moins de désordre les réflexions qui 
s'étaient offertes en foule à notre esprit durant 
la relâche. Un résultat qui ne variait jamais , 
c'est que cette île est un des pays les plus heu- 
reux de la terre. Les rochers de la Nouvelle - 
Zélande charmèrent d'abord nos yeux long- 
temps fatigués du spectacle de la mer, de la 
glace et du ciel ; mais nous fûmes bientôt dé- 
trompés , et nous nous formâmes une idée juste 
de cette contrée qui semble encore plongée 
dans le chaos. Taïti, au contraire, qui offre de 
loin une perspective agréable, et dont la beauté 
se développe à son approche, devint plus en- 
chanteresse à mesure que nous faisions des ex- 
cursions dans ses plaines. Le temps passé dans 
une longue traversée produisit sans doute de 
l'illusion les premiers jours ; mais tout servait 
à terre à confirmer les émotions délicieuses que 
nous communiqua le premier coup d'œiî, quoi- 
que nous n'eussions pas encore trouvé autant 
de rafraîchisseinens qu'à la Nouvelle-Zélande, 
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et que nous mangeassions encore des provisions 
salées. La saison , qui répondait à notre mois 
de février , rendait naturellement les fruits ra- 
res ; l'hiver, il est vrai, ne refroidit pas l'air 
comme dans les climats éloignés du tropique ; 
mais c'est le temps où la végétation , pour rem- 
placer les sucs qui ont formé la dernière ré- 
colte, en prépare de nouveaux; plusieurs plantes 
se dépouillent alors de leurs feuilles, quelques- 
unes meurent jusqu'à la racine ; les autres se 
dessèchent, parce qu'elles sont privées de pluie, 
dont l'absence est causée par le séjour du soleil 
dans un hémisphère opposé : un brun pâle ou 
sombre revêt toutes les plaines; les montagnes 
élevées conservent seulement des teintes un peu 
plus brillantes dans leurs forêts, humectées 
par les brouillards qui pendent chaque jour sur 
leurs cimes. Les naturels tirent de ces forêts, 
entre autre choses, une grande quantité de ba- 
nanes sauvages (vehi), et ce bois parfumé 
( é-ahaï ) , avec lequel ils donnent à leur huile 
de coco une odeur très-suave. 

» Le sommet de ces montagnes offre un as- 
pect de dévastation qui semble avoir eu pour 
cause un tremblement de terre; les laves qui 
composent la plupart des rochers , et dont les 
insulaires font plusieurs outils, nous convain- 
quaient que jadis il y a eu un volcan sur cette 
île. Le sol fertile des plaines, qui est un terreau 
végétal mêlé de débris volcaniques et de sable 
noir ferrugineux , qu'on trouve souvent au 
pied descollinesj confirme cette assertion. Les 
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rangées extérieures des collines, qui sont quel- 
quefois entièrement stériles, contiennent beau- 
coup de glaise jaunâtre, mêlée avec delà terre 
ferrugineuse : mais les autres sont couvertes de 
terreau , et boisées comme les montagnes plus 
hautes. On y rencontre des morceaux de quartz ; 
je n'ai cependant jamais rien vu qui indiqitât 
des minéraux précieux ou des métaux d'aucune 
espèce , excepté le fer, qui même est en petite 
quantité dans les laves que je ramassai. L'in- 
térieur des montagnes cache peut-être des mi- 
nes de fer assez riches pour être exploitées. 
Quant au morceau de salpêtre gros comme un 
œuf, que le capitaine Wallis dit être une pro- 
duction deTaïti, avec tout le respect dû aux 
talens de ce navigateur^ qu'il me soit permis de 
révoquer en doute ce fait, puisque le salpêtre 
natif n'a jamais été trouvé en masse solide. La 
vue de Taïti , que nous côtoyâmes au nord , 
nous suggéra ces observations rapides sur ses 
productions fossiles , tandis que nos yeux con- 
templaient avec avidité ce fortuné coin déterre 
qui nous procurait tant d'instruction et de 
plaisir. 

» Le soir nous fumes pris par des calmes. Le 
lendemain un petit vent du sud-est nous porta 
en vue de la partie la plus septentrionale de 
Taïti ; nous approchions peu à peu de la côte : 
le soleil couchant répandait sur le paysage une 
charmante couleur de pourpre. Nous distin- 
guions cette longue pointe avancée, qui, d'a- 
près les observations qu'on y fît en 1769, fut 
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pommée Pointe Vénus 3 et tout le monde con- 
vint que c'est, sans aucune comparaison, la plus 
belle partie de l'île. Le district de Malavaï, qui 
se montrait à nos yeux , présentait une plaine 
plus étendue que nous ne pensions; et la vallée, 
qui remonte entre les montagnes , formait un 
bocage très-spacieux , comparé aux petites clai- 
rières étroites de Tierêbou. En doublant cette 
pointe à trois heures, nous la vîmes couverte 
d'une foule prodigieuse d'insulaires qui nous 
regardaient avec attention ; mais dès que nous 
fûmes à l'ancre dans la belle baie que celte 
pointe protège, la plus grande partie des ïaï- 
tiens fit précipitamment le tour le long du ri- 
vage , et franchit une colline pour aller à 
Oparri , canton voisin à l'ouest. Nous n'aper- 
çûmes dans toute la troupe qu'un seul homme 
dont les épaules fussent couvertes. O-ouahaou 
nous dît que c'était le roi O-tou. Il était grand 
et d'une taille bien prise : il s'enfuit lestement 
avec ses sujets, auxquels vraisemblablement 
nous fîmes peur. 

» Quoiqu'il lit presque nuit quand nous je- 
tâmes l'ancre, nos ponts furent en un moment 
remplis de Taïtiens. La reconnaissance qui se 
fit entre eux et plusieurs de nos officiers et de 
nos matelots fut très-touchante. Le vieux et 
respectable O-ouahaou , dont on cite le carac- 
tère paisible et la bienveillance dans la relation 
du premier voyage de Coot, se ressouvint tout 
de suite d'avoir vu M. Picliersgill , et, l'appe- 
lant par son nom taïtien Pétrodoro, compta 

4— 
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sur ses doigts que c'était le troisième voyage 
qu'il faisait à cette île : en effet, M. Pickersgill 
y avait déjà accompagné le capitaine Wallis en 
1767, et le capitaine Cook en 1769, 

»Ces Taïtiens échangèrent de noms avec nous 
en signe d'amitié , et chacun choisit un ami 
particulier, à qui il était spécialement attaché. 
Nous n'avions pas remarqué cette coutume aux 
environs de notre premier mouillage , où les in- 
sulaires , infiniment plus réservés , témoignaient 
quelque défiance. Ils quittèrent le vaisseau à 
sept heures; mais ils promirent de revenir le 
lendemain. 

» La lune brilla toute la nuit au milieu d'un 
ciel sans nuages , et couvrit de ses rayons ar- 
gentés la surface polie de la mer, tandis qu'elle 
éclairait dans le lointain un paysage charmant, 
qui semblait avoir été créé par la main d'une 
fée. Un silence parfait régnait dans l'air : on 
entendait seulement par intervalles les voix de 
quelques Taïtiens quittaient restés à bord, et 
qui jouissaient de la beauté de la nuit avec les 
amis qu'ils avaient connus en 1769. Assis sur 
ie vaisseau, ils conversaient par paroles et par 
signes. Nous les écoutions; ils s'informaient sur- 
tout de ce qui était arrivé aux étrangers depuis 
leur séparation , et ils racontaient à leur tour 
la fin tragique de Toutahah et de ses partisans. 
Gibson , le soldat de marine qui fut si enchanté 
de cette île, lors du premier voyage , qu'il dé- 
serta pour y rester, jouait un grand rôle dans 
cette conversât ion, parce qu'entendant le mieux 
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la langue > les naturels l'aimaient davantage. La 
confiance de ce peuple, et sa conduite cordiale 
^t familière , nous causaient un grand plaisir. 
Son caractère se montrait à nous dans un jour 
plus favorable que jamais , et nous lûmes con- 
vaincus que îe ressentiment des injures et l'es- 
prit de vengeance tourmentent peu les bons et 
simples Taïtiens. Il est doux de penser que la 
pliilanthropie semble naturelle aux hommes, 
et que les idées. sauvages de défiance et de haine 
ne sont, que la suite de la dépravation des mœurs. 
Les découvertes de Colomb , de Cortez, de Pi- 
zarre en Amérique , celles de Mendana , de Qui- 
ros , de Schouten , de Tasman (i) et de Wallis 
dans le grand Océan, ne démentent point cetLe 
assertion. L'attaque faite par les Taïtiens sur le 
Dolphin naquit probablement de quelque ou- 
trage commis par les Européens sans le vou- 
loir; et quand même cette supposition ne se- 
rait pas fondée, si la conservation de soi-même 
est une des premières lois de la nature, cette 
nation avait sûrement droit de regarder les An- 
glais comme des usurpateurs, et même dé trem- 
bler pour sa liberté. Mais , après que les Euro- 
péens eurent déployé la supériorité de leurs 
forces, les insulaires, ayant reconnu que le ca- 
pitaine Wallis se proposait seulement de passer 
quelques jours parmi eux afin d'acheter des 
rafraîchissemens , et que ces étrangers n'étaient 
pas absolument destitués d'humanité et de jus- 
tice, leur ouvrirent les bras, oublièrent le mas- 

(i) J'en excepte les sauvages de la Nouvelle-Zélande, 
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sacre , et offrirent avec empressement leurs 
richesses. Ils leur prodiguèrent de concert des 
témoignages de bienveillance et d'amitié , de- 
puis le dernier des sujets jusqu'à la reine; de 
façon que chacun de leurs hôtes eut lieu de re- 
gretter cette côte hospitalière. 

» Après avoir donné ordre de dresser des 
tentes pour les malades , les tonneliers , les voi- 
liers et la garde > Cook partit le 26 pour Op- 
pari avec le capitaine Furneaux , Forster et 
d'autres, ainsi que Maratata et sa femme. » 

Forster continue ainsi : « Dès que nous fumes 
dans la pinasse, Maratata et sa femme y entrè- 
rent sans aucune cérémonie, et se placèrent 
aux meilleures places de l'arrière. Ils furent 
suivis d'une foule de leurs compatriotes ; mais 
comme ils remplissaient tellement le bateau, 
que nos matelots ne pouvaient pas manier leurs 
avirons , il fallut en chasser la plus grande par- 
tie : ceux qu'on mit ainsi dehors n'étaient pas trop 
contens, car ils avaient paru très-fiers de s'as- 
seoir sur notre petit bâtiment, qui était nouvel- 
lement peint , et qui avait un très-joli tendelet 
vert pour nous préserver du soleil. Nous tra- 
versâmes la baie , et nous approchâmes de la 
côte, près dune pointe où de petits abrisseaux 
environnaient un moraï de pierres, tel que 
nous en avions déjà observé à Àaitépéha. Le capi- 
taine Cook connaissait ce cimetière et ce tem- 
ple sous le nom de moraï de Toutahak; mais, 
quand il l'appela par ce nom, Maratata l'inter- 
rompit en l'avertissant que , depuis la mort 
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de Toutahah, on l'appelait moral d'Otoui 
belle leçon pour les princes, qu'on fait sou- 
venir ainsi pendant leur vie qu'ils sont mor- 
tels y et qu'après leur mort le terrain qu'oc- 
cupera leur cadavre ne sera pas même à eux ! 
Le chef et sa femme ôtèrent en passant leurs 
vêtemens de dessus, leurs épaules, marque de 
respect que donnent les insulaires de tous les 
rangs devant un moraï, et qui semble attacher 
à ces lieux une idée particulière de sainteté. 
Peut-être suppose-l-on qu'ils sont honorés de 
la présence immédiate de la Divinité, suivant 
l'opinion qu'on a eue des temples dans tous les 
temps et chez toutes les nations. 

» Au delà du moraï nous côtoyâmes de près 
un des plus beaux cantons de Taïti, où les 
plaines paraissaient très - spacieuses , et où les 
montagnes se prolongeaient par une douce 
pente en une longue pointe. Un nombre pro- 
digieux d'habitans bordait les rivages couverts 
de gazon et ombragés de palmiers jusqu'aux 
bords de l'eau. La multitude nous reçut avec 
des acclamations de joie, et on nous conduisit 
à un groupe de maisons cachées sous des 

arbres. 

» On nous mena ensuite à O-tou : il était as- 
sis! terre, les jambes croisées, à l'ombre d'un 
arbre, et une immense troupe de ses sujets for- 
mait un cercle autour de lui. Après les pre- 
miers complimens , Cook lui offrit tout ce qui 
lui parut avoir pîus de prix à ses yeux : il fit 
d'autres présens à plusieurs personnes de sa 
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suite , et en retour on lui offrit une étoffe qu'il 
refusa d'accepter, en disant que nos dons pro- 
venaient de tayo , de pure amitié. Le roi s'in- 
forma de Topia et de tous les officiers , natura- 
listes, etc., qui étaient sur U Endeavour ^ lorsidu 
premier voyage : il les appela par leurs noms ; 
mais on eut toutes les peines du monde à lui 
arracher la promesse qu'il viendrait nous voir 
à bord. Il dit qu'il était mataou no to pou- 
porté , c'est-à-dire, qu'il craignait les canons. 
Toutes ses actions annonçaient en effet la tî- 
midité de son caractère. Il avait environ trente 
ans, -une taille de six pieds; il était beau, 
très-bien fait et de bonne mine. Ses sujets pa- 
raissaient devant lui sans être couverts ; -son 
père n'était pas excepté de cette formalité. On 
entend ici par découverts qu'ils avaient la tête et 
les épaules nues , et qu'ils ne portaient aucune 
espèce de vêtement au-dessus de la poitrine. 

» Le respect pour le souverain n'empêcha 
pas le monde de s'amasser autour de nous avec 
l'empressement d'une extrême curiosité. La 
foule était bien plus nombreuse que lors de 
notre entrevue avec Ouahitoua ; et les officiers 
mêmes de la suite du roi étaient contraints de 
faire tous leurs efforts pour écarter la multi- 
tude. L'un en particulier déploya son activité 
d'une manière un peu brutale : il battit impi- 
toyablement les curieux , et il brisa plusieurs 
bâtons sur leur tête. Malgré ce dur traitement, 
les curieux revinrent aussi opiniâtrement à la 
charge que la populace d'Angleterre j mais ils 



DES VOYAGES. l3g 

supportèrent l'insolence des ministres du prince 
avec plus de patience» 

» Le roi de O-Taïti n'avait jamais vu nos 
compatriotes durant le premier voyage de Cook: 
son oncle Toutahah avait à cette époque l'ad- 
ministration de toutes les affaires , et il crai- 
gnait probablement de perdre son crédit par- 
mi les Européens , s'ils venaient à découvrir 
qu'il n'était pas le plus grand personnage de 
l'île : on ne sait pas si Toutahah avait usurpé 
son autorité. 

» Les longues moustaches d'O-tou, ainsi que 
sa barbe et ses cheveux touffus et bouclés , 
étaient parfaitement noirs. La même physiono- 
mie, et une quantité aussi étonnante de cheveux 
formant une touffe épaisse autour de la tête , 
caractérisaient ses frères , l'un âgé d'environ 
seize ans, et l'autre de dix; et ses sœurs, dont 
l'aînée semblait en avoir vingt-six. Les Taï- 
tiennes portent en général leurs cheveux courts : 
il était donc extraordinaire de voir tant de 
cheveux sur les têtes de celles-ci; et sans doute 
c'est un privilège réservé aux princesses du 
sang royal. Leur rang cependant ne les dispense 
pas de l'étiquette générale de découvrir leurs 
épaules en présence du roi ; cérémonie qui pro- 
curait aux femmes des occasions sans nombre 
de montrer toute l'élégance de leurs formes. 
Pour leur commodité , elles arrangent de cent 
manières différentes, suivant leurs talens et leur 
bon goût, la simple draperie d'une longue 
étoffe blanche qui compose leur vêtement : il 
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n'y a point parmi elles de modes gui les forcent 
à se défigurer comme en Europe j mais une 
grâce naturelle accompagne leur simplicité. Le 
seul qui ne se découvrit pas devant le monar- 
que était l'hoa ou ami du roi, l'un de ses offi- 
ciers, qu'on peut comparer à nos gentilshommes 
de la chambre : on nous dit qu'il y en a douze 
qui servent tour à tour. Les oncles, les tantes , 
les cousins et les autres parens de sa majesté } 
parmi lesquels nous étions assis^ s'empressaient 
à Tenvi de jeter sur nous des regards de ten- 
dresse, de nous faire des démonstrations d'ami- 
tié , et de nous demander de la verroterie et 
des clous ; ils prenaient divers moyens pour 
obtenir nos richesses, et ils ne réussissaient pas 
toujours: quand nous distribuions des présens 
à un groupe de personnes-, des jeunes gens ne 
craignaient pas de glisser les mains au milieu 
de celles des autres , et ils demandaient leur 
part comme si ce n'eut pas été une pure libé- 
ralité : afin de les corriger de ces tentatives , 
nous ne manquions jamais alors de leur faire 
un refus net. Il était difficile cependant de ne 
rien donner à des vieillards, vénérables qui , 
d'une main que l'âge allait bientôt paralyser, 
pressaient ïes nôtres avec ardeur , et nous 
adressaient leurs prières d'un ton de confiance 
qui ne pouvait manquer de nous intéresser. 
Les femmes âgées étaient sûres d'obtenir quel- 
que chose en mêlant adroitement un peu de 
flatterie à Leurs sollicitations: elles s'informaient 
communément de nos noms, et nous adoptant 
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ensuite comme leurs fils , elles nous présen- 
taient plusieurs des parens que nous donnait 
cette adoption. Après beaucoup de petites ca- 
resses , la vieille disait , aima poéti no te tayo 
mettoua ? (n'avez-vous pas quelque petite chose 
pour votre bonne mère ? ) Une pareille' épreuve 
de notre attachement filial produisait toujours 
son effet, et nous en tirions les conséquences 
les plus favorables au caractère général du 
peuple; car c'est un raffinement des mœurs des 
nations polies d'attendre d'autrui de bonnes 
qualités que nous n'avons pas nous-mêmes. 
Les jeunes femmes gagnaient notre affection 
en nous appelant du tendre nom de frères ; la 
plupart étaient assez bien , et elles faisaient 
toutes des efforts continuels pour nous plaire : 
on conviendra qu'il n'était pas possible de ré- 
sister à cette séduction. 

■■ ' . » Nous fûmes bientôt récompensés de nos 
présens , surtout de la part des femmes, qui 
envoyèrent à l'instant leurs domestiques ( teou- 
teous) chercher de grandes pièces de leurs plus 
belles étoffes teintes en écarlate , en couleur de 
rose ou de paille y et parfumées de leur huile la 
plus odorante. Elles les mirent sur nos pre- 
miers habits , et elles nous en chargèrent si 
bien, qu'il nous était difficile de remuer. Après 
ces présens mutuels, elles firent toute sorte 
de questions sur Tabano ( M. Banks ) , et 
sur Tolano (M. Solander), et très -peu sur 
Topia. 

» Durant cette conversation, notre Écossais 
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réjouit infiniment les Taïtiens en jouant de la 
corpemuse ; il les jeta dans l'admiration et le 
ravissement : le roi en particulier fut si charmé 
de ses talens, qui étaient bien médiocres, qu'il 
lui fit donner une grande pièce de l'étoffe la 
plus grossière. 

» Comme cette visite n'était qu'une visite de 
cérémonie, nous retournâmes bientôt à notre 
chaloupe j mais nous fûmes retenus un peu 
plus long-temps sur la côte par l'arrivée d 'Hap- 
pai > père du roi. Cet homme était grand et 
maigre : il avait la barbe et les cheveux gris ; 
il paraissait âgé, mais il montrait encore de la 
force. Les relations des premiers voyageurs 
nous avaient déjà informé de cette étrange 
constitution en vertu de laquelle un enfant 
exerce la souveraineté pendant la vie de son 
père; mais nous ne pouvions pas voir sans sur- 
prise le vieux et vénérable Happai nu jusqu'à 
la ceinture en présence de son fils. Les senti- 
mens de respect attachés universellement à la 
paternité ont donc été abolis pour donner plue 
de poids à la dignité royale; un si grand sacri- 
fice à Fautorité politique suppose plus de civi- 
lisation que les premiers navigateurs n'en ont 
attribué aux Taïtiens, Quoique Happai* ne jouît 
pas du suprême commandement , sa naissance 
et son rang lui attiraient les égards du peuple, 
et une protection spéciale du roi. La province 
ou le district d'Oparri était sous ses ordres im- 
médiats , et fournissait à ses besoins et à ceux 
des personnes de sa suite. Nous primes congé 
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du vieux chef et du roi, et nous retournâmes 
à bord de la pinasse, dont Maratata n'était pas 
sorti pendant toute l'entrevue : il était très -fier 
de ce qu'il semblait avoir des liaisons intimes 
avec nous. 

» En arrivant aux vaisseaux, nous vîmes tout 
autour un grand nombre de Taïtiens : plusieurs 
étaient d'un rang distingué; comme on per- 
mettait à ceux-ci d'entrer dans toutes les par- 
ties du. bâtiment, ils nous suivaient partout en 
nous impcrtunaht.de leurs demandes : les ca- 
pitaines , pour se -soustraire à leurs sollicita- 
tions , allèrent à terre ; nous les y accompagnâ- 
mes, afin d'examiner les productions naturelles 
du pays. Nous fîmes l'après-midi une seconde 
excursion dans la campagne; mais, comme nous 
n'allâmes pas loin , nous ne découvrîmes que 
quelques plantes et quelques oiseaux, que nous 
n'avions pas vus à Oaïtépéïia. 

» Le 27, dès le grand matin , O-tou, avec 
une suite nombreuse, vint voir le capitaine 
Cook, Il envoya d'abord dans le vaisseau une 
grande quantité d'étoffes , des fruits , un co- 
chon et deux gros poissons tout apprêtés. L'un 
était un cavalha {scombsr Jnppos) , l'autre une 
bonite d'environ quatre pieds de long. Le ca- 
pitaine, s'avançant au côté du vaisseau, pria sa 
majesté d'entrer ; mais le prince ne se remua 
de dessus son siège qu'après que Cook eut été 
enveloppé d'une quantité prodigieuse des plus 
belles étoffes du pays, qui lui donnèrent une 
grosseur monstrueuse. Enfin il monta à bord, 
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ainsi que sa sœur, un frère plus jeune que lui , 
et un cortège de plusieurs Taïtiens. On leur fit 
à tous des présens. 

» Le monarque ne se hasarda qu'avec dé- 
fiance sur le gaillard d'arrière, et embrassa le 
capitaine , qui prit , ainsi que ses officiers , 
tous les moyens possibles de calmer son in- 
quiétude. Le gaillard était si plein des parrns 
du prince, qu'on l'invita à venir dans la salle ; 
mais la descente entre les ponts était une en- 
treprise si périlleuse, suivant ses idées, qu'il n'y 
eut pas moyen de l'y déterminer avant que 
son frère, jeune homme d'environ seize ans, 
qui mettait en nous une grande confiance, en 
eût fait l'essai: après avoir reconnu la salle, qu ? il 
trouva de son goût, il vint faire son rapport 
au roi, qui alors ne craignit plus de descendre. 
Le capitaine Cook était toujours chargé de ses 
étoffes taïtiennes , et il commençait à avoir bien 
chaud. Sa majesté fut accompagnée , dans la 
grande chambre , de tous les insulaires de sa 
suite, qui avaient à peine assez de place pour 
se remuer. Chacun d'eux, comme je l'ai déjà 
dit, choisit parmi nous un ami particulier, 
et des présens réciproques furent le sceau de 
cette nouvelle liaison. Quand il fallut s'asseoir 
pour déjeuner , ils furent frappés de la nou- 
veauté et de la commodité de nos chaises. Le 
roi fit beaucoup d'attention à notre déjeuner ; 
il était fort élonné de nous voir boire de l'eau 
chaude (i), et manger du fruit à pain avec de 
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l'huile (i); il ne voulut goûter d'aucun de nos 
mets. Ses sujets ne furent pas- si réservés. 

-» O-tou ayant vu , dit Forster, l'épagneuï de 
mon père, qui était un très-beau chien, malgré 
la malpropreté qu'il avait prise à bord du vais-* 
seau par lé contact du goudron et dubrai, té- 
moigna un grand désir de l'avoir, et on le lui 
donna sur-îe-champ. Il commanda à un de ses 
gentilshommes ou hoas, d'en avoir soin, et, 
conformément à ses ordres, eet homme porta 
toujours le chien derrière sa majesté» 

» Dès qu'on eut déjeuné , le capitaine Cook 
prit dans sa chaloupe le roi , sa sœur , et autant 
de personnes qu'il put y en entrer , et il les ra- 
mena à Oparri. Le capitaine Furneaux offrit au 
roi deux chèvres , un mâle et une femelle. Nous 
avions très-bien fait comprendre à O-tou le 
prix des chèvres. Pendant le passage , il nous 
adressa beaucoup de questions sur ces ani- 
maux, qui absorbaient toute son attention. 
Nous lui répétâmes souvent de quoi ils se nour- 
rissaient et comme il fallait les soigner. Dès 
que nous fûmes à. terre , je lui montrai un coin 
de terre couvert d'herbe , à l'ombre de quel- 
ques arbres à pain , et je l'avertis de les lais- 
ser toujours dans de pareils endroits. Le rivage 
était couvert^ à notre débarquement , d'une 
foule d'insulaires, qui témoignèrent par des 
acclamations leur joie de revoir leur souverain. 
Une vieille femme respectable, mère de Tou- 
tahah, vint à la rencontre du capitaine. Elle le 

(1) Du Leurre. 

Tome xxv. 5, 
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prit par les deux mains , et versa un torrent de 
larmes en lui disant Toutahah tayo no touti 
maté Toutahah ( Toutahah, votre ami, ou l'ami 
de Cook , est mort ). Il fut si touché de son 
maintien et de sa tendresse , qu'il lui aurait été 
impossible de ne pas mêler ses larmes aux 
siennes, siO-tou, qui survint, ne l'avait pas 
éloigné d'elle. Il obtint de lui avec peine la per- 
mission de la revoir, et alors il lui donna une 
hache et quelques autres choses. Nous nous 
rendîmes ensuite à nos tentes sur la Pointe 
Vénus, où les insulaires vendaient à très-bas 
prix des végétaux de toute espèce ; car ils don- 
naient un panier de fruits à pain ou de cocos 
pour un grain de verroterie. Mon père, re- 
trouva son ami O-ouahaou, qui lui offrit beau- 
coup de fruits, des poissons, des étoffes et des 
hameçons de nacre de perle. Ce présent méri- 
tait une récompense; mais le généreux Taïti en 
ne voulut absolument rien recevoir : il dit qu'il 
faisait ce don comme ami et sans motif d'in- 
térêt. Tout conspirait à nous donner une idée 
favorable de cette aimable nation. 

» Nous retournâmes dîner à bord, et je 
passai l'après-midi à décrire et à dessiner des 
objets d'histoire naturelle. Sur ces entrefaites 
les ponts furent remplis de Tâïtiens des deux 
sexes, qui furetaient partout, et qui commet- 
taient des vols dès qu'ils en trouvaient l'occa- 
sion. Le soir mes yeux -furent frappés d'une 
scène nouvelle pour moi, mais familière pour 
ceux qui avaient déjà été à Taïti. Un grand 
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nombre de femmes du peuple, retenues d'a- 
vance par nos matelots, restèrent à bord au 
coucher du soleil, après le départ de leurs 
compatriotes ; nous avions vu des exemples de 
prostitution parmi les femmes d'Oaïtépéha ; 
mais quelles- que fussent leurs faiblesses pen- 
dant le jour y elles ne s'avisaient point de pas- 
ser la nuit sur le vaisseau. Celles de Matavaï 
connaissaient mieux le caractère des matelots 
anglais; elles savaient bien qu'en se fiant à eux, 
elles emporteraient les grains de verroterie , les 
clous, les haches , et même les chemises de leurs 
amans. La soirée fut consacrée à la joie et au 
plaisir aussi complètement que si on avait été 
à Spithead. Avant qu'il fôt parfaitement nuit, 
les femmes s'assemblèrent sur le gaillard d'a- 
vant, et Tune d'elles jouant de la flûte avec 
son nez, les autres exécutèrent toutes sortes de 
danses du pays , la plupart fort indécentes. 
Comme la simplicité de leur éducation et de 
leur vêtement donne un caractère d'innocence 
à des actions qui sont blâmables en Europe , 
on ne peut pas les accuser de cette licence ef- 
frénée qu'on reproche aux femmes publiques 
des nations policées. Enfin elles se retirèrent 
sous les ponts, et celles dont les amans purent 
les régaler de porc frais soupèrent sans se gê- 
ner, quoiqu'elles eussent refusé auparavant de 
manger en présence de leurs compatriotes. La 
quantité de porc qu'elles consommaient est 
étonnante, et leur voracité prouvait bien qu'el- 
les mangent rarement dans leur famille de 
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cette viande délicieuse. Les marques de sensi- 
bilité qu'avaient montrées la mère de Toutahah 
et O-uoahaou, et les idées avantageuses que 
nous avions conçues de l'innocence et du bon- 
heur des Taïtiens, étaient si récentes à nos es- 
prits, que nous fûmes révoltés à l'aspect de ces 
malheureuses qui s'abandonnaient à toute la 
brutalité de leurs passions. 

» Le lendemain, le prince , sa sœur et ses 
officiers vinrent le long du bord, et nous 
envoyèrent un cochon et une grande bonite ; 
la sœur du roi monta seule à bord. Ils allè- 
rent ensuite sur V Aventure offrir un pareil 
présent au capitaine Furneaux , qui fut obligé 
de se laisser charger d'étoffes , comme on l'a 
dit plus haut du capitaine Cook. M. Furneaux 
amena bientôt le monarque sur la Résolution^ 
otx Cook lui rendit en dons plus qu'il n'avait 
donné : il habilla sa sœur le plus élégamment 
qu'il lui fat possible j elle se tenait couverte de- 
vant O-tou ce jour là, ainsi que son frère, et 
un ou deux de ses sujets. Toutes les femmes 
«eurent grand soin de se découvrir les épaules 
devant Tedoua Toreouraï : on rendait les mê- 
mes honneurs au jeune Tiéri Ouata , qui était 
avec le roi son frère, et il nous parut que le 
titre d'm, commun à tous les chefs de can- 
tons et à la noblesse en général, se donne en- 
core par excellence aux personnes de la famille 
royale. Lorsque le roi jugea à propos de s'en 
aller, Cook le reconduisit dans une chaloupe à 
Oparri; les cornemuses ( dont il aimait pas- 
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sionnément la musique ) eL les danses des ma- 
telots l'amusèrent pendant la route ; il ordon- 
na, de son côté, à quelques-uns de ses gens de 
danser : ils ne firent guère que des contor- 
sions ; plusieurs imitaient assez bien les mate- 
lots qui sautaient au son des cornemuses. En 
quittant le roi, il promit de revenir le lende- 
main; mais il ajouta que le capitaine Cook de- 
vait lui faire une visite auparavant. 

» Le lendemain au matin on alla voir O-tou 
à Oparri, comme il l'avait désiré : Cook était 
accompagné du capitaine Furneaux et de plu- 
sieurs officiers. On fit présent au roi de diffé- 
rentes choses qu'il ne connaissait pas encore, 
et entre autres d'un large sabre : la seule vue 
de cette arme l'effraya tellement, qu'on ne put 
lui persuader de l'acceptes ni de la ceindre : il 
ne la porta que peu de temps à son coté \ il 
pria tout de suite le capitaine Cook de la déta^- 
cher, et de permettre qu'on l'ôtât de devant 
ses yeux. 

» On nous mena ensuite au théâtre, où on 
joua pour nous un hêva^ ou pièce dramatique 
mêlée de danses et de paroles. Cinq hommes et 
une femme, soeur du roi, étaient les acteurs. Il 
n'y avait d'autre musique que trois tambours : 
la comédie dura environ une heure et demie 
ou deux heures ; elle fut assez bien jouée. Il ne 
nous fut pas possible d'en deviner le sujet: 
quelques parties semblaient adaptées à la cir- 
constance présente , car le nom de Cook y re- 
venait souvent. D'autres n'avaient certainement 
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aucun rapport à nous : elle ne nous parut dif- 
férer que par la manière de jouer de celles que 
nous avions vues à Ouliétéa , dans notre pre- 
mier voyage. Tedoua Toeouraï montra un ta- 
lent extraordinaire , son habit de danse était 
le plus joli de tous : de longs glands de plumes 
pendaient de la ceinture en bas, et relevaient 
sa parure. Dès que tout fut fini, le roi lui- 
même nous pria de partir, et il envoya sur la 
chaloupe différentes espèces de fruits et de 
poissons tout apprêtés ; nous retournâmes ainsi 
à bord chargés de présens. 

»■ Au commencement de septembre , nous 
quittâmes la baie de Matavaï pour nous rendre 
à Houaheiné, où les vaisseaux arrivèrent le 3. 
'_ » Un golfe profond sépare Houaheiné en 
deux péninsules, réunies par un isthme entière-, 
ment inondé à la haute marée. Ses collines sont 
moins élevées que celles de Taïti; mais leur 
aspect annonce des restes de volcans. Le som- 
met de l'une d'elles ressemblait beaucoup à un 
cratère; et'on voyait sur un de ses côtés un 
rocher noirâtre et poreux, qui paraissait être 
de la lave. Au lever du soleil, nous aperçûmes, 
quelques autres des îles de la Société , Ô-Ra- 
rétéa (Ouliétéa) , O-Taha et Borabora (Bola* 
boIa).La dernière forme un pic comme Maïtéa, 
mais beaucoup plus élevé et plus considérable, 
au sommet duquel on reconnaissait aussi le 
cratère d'un volcan. 

» L'aspect du pays est le même , mais en pe- 
tit, que celui de Taïti. La circonférence de 
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toute l'île n'a que sept ou Huit lieues. Les plai- 
nes sont peu étendues ; un petit nombre de col- 
lines intermédiaires se trouvent entre elles et 
les montagnes les plus hautes, qui s'élèvent inv 
'média tement des bords de la plaine. L'ile offrait 
cependant d'agréables points de vue. 

» L'un des naturels qui vint â bord avait 
une rupture ou hernie effrayante, qui ne sem- 
blait pas l'incommoder beaucoup; car il monta, 
le long du vaisseau avec une grande agilité. 
Ces insulaires parlaient la même langue, avaient 
les mêmes traits , et portaient les mêmes vête- 
mens d'étoffes d'écorce d'arbre que les Taïtiens; 
nous n'avions encore vu aucune de leurs fem- 
mes. Ils nous vendirent ,' entre autre choses , 
une douzaine de très-gros coqs d'un joli plu- 
mage; mais ce qu'il y a de remarquable, ils ne 
nous apportèrent aucune poule. 

» Ayant débarqué peu de temps après qu'on 
eut jeté l'ancre , je trouvai, dit Forster, deux 
plantes que nous n'avions pas encore vues , et 
je remarquai que les arbres à pain, dans cette 
partie, portaient déjà de jeunes fruits de la 
grosseur d'une petite pomme, et qui, à. ce que 
me dirent les naturels, ne seraient mûrs que dans 
quatre mois. Le canton où je mis à terre sem- 
blait manquer de bananes. Les insulaires ce- 
pendant nous en apportèrent quelques-unes 
qui venaient des autres cantons; ce qui prouve 
qu'ils conduisent leurs vergers de manière à 
avoir des fruits dans les différentes saisons ; 
mai* ces récoltes tardives , comme on le con- 
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coit aisément , sont peu considérables, et réser- 
vées pour la bouche des chefs. 

» Je retournai dîner à bord, et après midi je 
fis avec mon père et plusieurs de nos messieurs 
une seconde excursion sur la côte; on nous 
apprit que les chefs de l'île paraîtraient le jour 
suivant. Les naturels ne nous importunaient 
pas beaucoup , et nous n'en eûmes que quinze 
ou vingt à notre suite. Si nous étions moins 
tourmentés ici qu'à Taïti , la petitesse de l'île 
était la principale cause de cette différence ; 
mais il faut ajouter que les habitans d'Houa- 
heiné ne nous connaissaient pas assez pour es- 
pérer du profit à nous accompagner; et, en 
général , ils ne montraient pas ce degré de cu- 
riosité et de frayeur naturel aux Taïtiens , qui 
avaient de bonnes raisons de craindre la puis- 
sance terrible de nos armes à feu. 

» Notre ami Poréo , le Taïtien que nous 
avions embarqué , vint à terre avec nous : il 
avait un habit de toile et des culottes, et portait 
la poire à poudre et la gibecière du capitaine 
Cook, Il nous dit qu'il désirait passer pour un 
de nos gens , et pour cela il ne parlait jamais 
taïtien , mais il marmottait des mots inintelligi- 
bles qui en imposaient à la multitude : afin 
d'augmenter l'illusion , il ne voulait plus qu'on 
l'appelât du nom de Poréo , et demanda qu'on 
lui en donnât un anglais : les matelots le nom- 
mèrent sur-le-champ Tom , ce qui lui plut ex- 
trêmement ; il apprit bientôt le terme ordinaire 
sir (monsieur) qu'il rendait par jrom). Nous 
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ne pouvions pas concevoir quel était son but 
en prenant ce déguisement, à moins qu'il ne se 
crût plus important sous le personnage d'un ma- 
telot anglais que sous celui d'un teouteou taïtien, 
» Le lendemain , dit Cook , j'allai avec le ca- 
pitaine Furneaux et M. Forster faire une pre- 
mière visite à Oréo, qui, à ce qu'on me dit , 
m'attendait. Un des insulaires nous conduisit 
à l'endroit où il était; mais on ne nous permit 
pas de sortir de la chaloupe avant d'avoir ac- 
compli en partie la cérémonie suivante , que 
les habitans de cette île pratiquent ordinaire- 
ment en pareille occasion. Le canot dans lequel 
on nous pria de rester aborda devant la mai- 
son du chef , située près du rivage; on apporta 
à notre bord , les uns après les autres, et avec 
quelques simagrées , cinq petits bananiers , qui 
sont leurs emblèmes de paix; trois petits co- 
chons , dont les oreilles étaient ornées de fibres 
de cocos, accompagnèrent les trois premiers , 
et un chien accompagna le quatrième. Cha- 
cun avait son nom particulier, et un sens un 
peu trop mystérieux pour que nous l'entendis- 
sions ; enfin le chef m'envoya une inscription 
gravée sur un petit morceau d'étaih, que je 
lui avais laissée en 1769 ; elle était dans le mê- 
me sac où je la plaçai alors; il s'y trouvait aussi 
une pièce fausse de monnaie anglaise et quel- 
ques grains de verroterie; ce qui prouve qu'il 
avait eu bien soin du tout. Quand ils eurent 
mis à bord des bateaux les bananiers,- les co- 
chons, le chien, etc., notre guide, qui se tenait 
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toujours près de nous, nous pria de décorer 
trois petits bananiers de miroirs , de clous , de 
médailles, de verroteries , etc. Nous obéîmes 
à l'instant , puis nous débarquâmes portant à 
la main les bananiers ainsi ornés , et on nous 
conduisit vers le chef à travers la multitude : 
les insulaires se rangèrent en haïe sur notre 
passage. On nous fit asseoir à quelques pas du 
chef; on nous ôta des mains nos bananiers, et 
on les posa devant lui l'un après l'autre , ainsi 
qu'on nous avait offert les précédens. L'un était 
destiné à VEatoaa (ou Dieu); le second à Vert 
(ou roi), et le troisième à tayo (l'amitié). Je 
voulus ensuite aborder le roi , mais on me dit 
qu'il allait s'avancer vers moi; il vint effective- 
ment se jeter à mon cou. Il n'observait plus de 
cérémonial ; les larmes coulaient abondamment 
sur ses joues vénérables ; il se livra à toute l'ef- 
fusion de sa tendresse. Il me présenta ensuite 
ses amis , et je leurs fis à tous des présens. J'of-r 
fris à Oréo ce que j'avais de plus précieux, car 
je regardais cet homme comme un père. Il me 
donna en retour un cochon et une grande quan- 
tité d'étoffes, et me promit de pourvoir à tous 
nos besoins : on verra bientôt avec quelle exac- 
titude il tint sa parole. Enfia nous prîmes congé 
de lui , et nous retournâmes à bord. Bientôt 
après M. Pickergill revint avec quatorze co- 
chons. Les échanges sur la côte et le long du 
vaisseau nous en procurèrent à peu près au- 
tant , outre des volailles et des fruits en abon- 
dance. 
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» Ce bon vieux chef vint me voir le jour sui- 
vant , dès le grand matin, avec un jeune enfant 
d'environ onze ans : il m'offrit un cochon et des 
fruits; et de mon côté je ne manquai pas de lui 
faire de nouveaux présens. H porta son amitié 
si loin, qu'il m'envoyait régulièrement chaque 
jour pour ma table une quantité de ses meil- 
leurs fruits et de racines tout apprêtées. » 

Forster continue ainsi le détail de ses obser- 
vations : « Nous nous rendîmes par terre, le 
docteur Sparrman et moi, à la maison d'Oréo, 
et dans cette promenade nous vîmes un grand 
nombre de cochons, de chiens et de volailles : 
les poules erraient à leur gré au milieu des 
bois, et se juchaient sur des arbres fruitiers. 
Les cochons courent aussi en liberté; mais on 
leur donne chaque jour des rations régulières 
d'alimens, que de vieilles femmes leur distri- 
buent. Nous en remarquâmes une en particu- 
lier qui nourrissait un petit cochon avec le 
mahié : elle tenait le cochon d'une main , et lui 
offrait un morceau de couenne ; dès que l'ani- 
mal ouvrait la bouche/pour saisir cet appât ; 
elle lui jetait un morceau de pâte. Sans cet ex- 
pédient le petit cochon n'aurait pas mangé. 
Ces quadrupèdes , malgré leur stupidité, étaient 
réellement soignés et caressés par toutes ■ les 
femmes , qui leur offraient à manger avec une 
affection ridicule. Nous fûmes témoins d'un 
exemple^emarquable d'attachement : une fem- 
me peu&gée présenta ses mamelles pleines de 
lait À un petit chien accoutumé à la téter. Ce 
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spectacle nous surprit tellement, que nous ne 
pûmes nous empêcher de témoigner notre dé- 
goût ; mais elle sourit, et elle nous apprit qu'elle 
se laissait téter par de petits cochons. Nous re- 
connûmes ensuite qu'elle avait perdu son en- 
fant; cet expédient très-innocent était pratiqué 
jadis en Europe. Les chiens de toutes ces îles 
sont courts; leur grosseur varie depuis celle 
d'un bichon jusqu'à celle d'un grand épagneul : 
ils ont la tête large, le museau pointu, lès yeux 
très-petits, les oreilles droites, les poils un peu 
longs, lisses , durs et de différentes couleurs ; 
plus communément blancs et bruns. Ils aboient 
rarement; ils hurlent quelquefois, et montrent 
beaucoup d'aversion pour les étrangers. 

» Nous trouvâmes quelques-uns des oiseaux 
que nous avions déjà aperçus à Taïti, un mar- 
tin-pêcheur à ventre blanc et un héron gris. 
J'en tuai plusieurs de chaque espèce; quelques 
personnes répandues dans la foule attachaient 
une idée de sainteté à ces oiseaux, et ils les ap- 
pelaient eatouas , c'est-à-dire du même nom 
qu'ils donnent à leurs dieux; d'autres au con- 
traire nous priaient de les tuer, et nous les 
montraient eux-mêmes à cet effet; quand nous 
les avions tués, aucunne donnait jamais la moin- 
dre marque de désapprobation : ils ne les re- 
gardent pas comme des divinités; car les divi- 
nités , suivant eux , sont invisibles ; mais le nom 
d'eatoua , par lequel ils les distinguent , sup- 
pose une plus grande vénération que celle 
quWt les vieilles femmes en Angleterre pour 
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les hirondelles et d'autres oiseaux. Dans cette 
circonstance, ainsi que dans plusieurs autres 
relatives aux institutions civiles, politiques et 
religieuses de ces insulaires , nous ne pouvons 
pas donner au lecteur des idées précises, parce 
qu'ayant resté peu de temps parmi eux,, et ne 
connaissant pas leur langue 3 nous n'avons ac- 
quis que des connaissances imparfaites. 

» Avec les acquisitions que nous avions fai- 
tes, nous poursuivîmes notre marche jusqu'au 
bras septentrional du havre , où M. Smith , un 
des maîtres , veillait aux travaux de l'aiguade. 
Des insulaires lui vendaient plusieurs cochons; 
mais les végétaux étaient si rares , que nous 
avions rarement des bananes , du fruit à pain 
et des cocos : nous nous contentions de quel- 
ques ignames, qui , bouillies , tenaient lieu de 
pain. A midi nous atteignîmes la maison d'O- 
réo. L'après-dîner nous retournâmes chez lui ; 
il était entouré de plusieurs des principaux 
personnages de l'île. Ces insulaires ressem- 
blaient si parfaitement aux Taïtiens, que je n'y 
apercevais aucune différence. Je ne puis pas 
confirmer l'assertion des premiers navigateurs, 
qui disent que les femmes de Houaheiné sont 
en général plus blanches et plus belles; peut- 
être ii 'avons-nous pu ni les uns ni les autres les 
juger en général. Elles ne demandaient pas 
avec autant d'importunité des grains de verro- 
terie et des présens; elles n'étaient pas si em- 
pressées d'accorder leurs faveurs aux nouveau- 
venus, quoiqu'à notre débarquement et à no- 

5» 
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tre départ quelques-unes de la classe inférieure 
eussent fait des avances d'une , manière très- 
marquée. Nous avons eu peu à nous louer de 
l'hospitalité de ces insulaires; ils nous regar- 
daient avec indifférence ; ils ne connaissent 
presque pas l'usage taïtien des présens récipro- 
ques; dans nos promenades ils. ne nous fati- 
guaient point de leur présence ; nous n'eûmes 
pas à nous plaindre d'eux , et dans quelques oc- 
casions nous avons dû être satisfaits de leur 
conduite envers nous. 

» Le docteur Sparrman fit ensuite tout seul 
une autre promenade vers le côté septentrional 
de l'île ; il trouva une grande lagune d'eau 
salée , qui s'étendait à plusieurs milles paral- 
lèlement à la côte , et qui exhalait une puan- 
teur insupportable, à cause d'une vase purride 
répandue sur ses bords. Il cueillit plusieurs 
plantes assez communes dans les îles et sur les 
côtes des Indes orientales, mais plus rares dans 
les autres iles du grand Océan. Un naturel qui 
l'accompagna, et auquel il confia le sac des 
plantes, fut extrêmement fidèle. Quand le doc- 
teur s'asseyait pour écrire , l'insulaire s'asseyait 
derrière lui, et prenait dans ses mains les deux 
poches de son habit, afin, disait-il, d'em- 
pêcher les voleurs de venir le dépouiller. Par 
cette précaution , le docteur Sparrman n'avait 
rien perdu quand il revint à bord : plu- 
sieurs Indiens cependant, qui semblaient le 
regarder comme un homme qui était en 
leur pouvoir, avaient jeté sur lui des regards 
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de malveillance, et lui avaient dit des injures. 

» Le 6 , M. Sparrman ayant imprudemment 
pénétré seul dans l'intérieur du pays pour ses 
recherches de botanique , deux insulaires l'in- 
vitèrent à s'avancer plus loin : ils lui firent plu- 
sieurs protestations d'amitié , et répétèrent 
souvent le mot de tayo ; mais, profitant bientôt 
d'un moment où il regardait d'un autre côté, 
ils arrachèrent de sa ceinture une daguê , la 
seule arme qu'il eût, et ils lui en donnèrent un 
coup sur ia tête à l'instant où il se baissait pour 
s'armer d'un caillou. Ce coup le jeta par terre ; 
alors ils lui déchirèrent sa veste de satin noir , 
et enlevèrent par lambeaux une partie de son 
habit. Cependant il se débarrassa de leurs 
mains , et , s'enfuyant vers la grève , il les 
devançait; mais des ronces embarrassèrent 
tellement sa marche, que les Indiens l'atteigni- 
rent. Ils lui appliquèrent alors sur les tempes 
et sur les épaules un grand nombre de coups 
qui l'étourdirent : ils lui relevèrent sa chemise 
sur la tête, et se préparaient à lui couper les 
mains, parce que des boutons la retenaient 
au poignet : heureusement il ouvrit la manche 
a^ee ses dents , et les voleurs s'enfuirent en 
emportant leur butin. A cent cinquante pieds 
de là, des Indiens qui dînaient l'invitèrent à 
s'arrêter; mais il se hâta de gagner le rivage. 

» Deux autres insulaires , le voyant ainsi 
dépouillé, ôtèrent sur-le-champ leurs vête- 
mens d'étoffe dont ils le couvrirent ; un d'eux 
le mena à la place du marché , où se trouvaient 
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un grand nombre d'insulaires. Au moment où 
M. Sparrman parut dans l'état qu'on vient de 
décrire , ils prirent tous la fuite en grande 
hâte. Je conjecturai d'abord , dit Cook , qu'ils 
avaient volé quelque chose ; je fus bientôt dé- 
trompé par M. Sparrman, qui nous raconta son 
aventure. Je rappelai quelques Indiens, les 
assurant que je ne me vengerais point sur les 
innocens : j'allai me plaindre à Oréo de cet 
outrage , et j'emmenai l'homme qui était re- 
venu avec M. Sparrman , afin d'appuyer mon 
témoignage. Dès que le chef eut entendu les 
détails de cette attaqué , il pleura et poussa 
des cris j plusieurs insulaires l'imitèrent. Les 
premiers transports de son chagrin calmés , il 
adressa des reproches à son peuple , et exposa 
(autant que nous pûmes le comprendre) que 
dans ce voyage ainsi que dans le précédent je 
l'avais traité de la manière la plus amicale , et 
qu'il était honteux de leur part de se conduire 
si mal envers nous. Il se fit donner le détail 
de ce qu'on avait volé à M. Sparrman , promit 
de mettre tout en œuvre pour le retrouver ; 
et , se levant , il me pria de l'accompagner à 
mon canot. Ses sujets, craignant, à ce que 
j'imagine , pour sa sûreté, employèrent tous 
les argumens imaginables afin de le dissuader 
de son projet, qui leur semblait téméraire. Il 
entra cependant sur mon bord malgré tout 
ce qu'ils purent dire ou faire, M. Forster père 
offrit de rester à terre pour otage ; Oréo n'y 
consentit pas : il se contenta de prendre aveo 
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lui un de ses parens. Dès que les insulaires 
aperçurent leur chef bien-aimé absolument en 
mon pouvoir, ils poussèrent un grand cri. Ils 
témoignèrent une douleur inexprimable; ils 
étaient tous inondés de larmes ; ils priaient , 
ils suppliaient , et même ils entreprirent de 
l'arracher par force du canot. Je joignis alors 
mes prières aux leurs , car je souffrais trop de 
les voir dans une si cruelle affliction. Tout fut 
inutile. II insista pour que je vinsse à bord 
près de lui , et quand j'y fus, il ordonna de 
mettre au large. Sa sœur, avec un courage égal 
au sien , fut la seule personne qui ne s'opposa 
pas à son départ. Comme son intention était de 
courir avec nous après les voleurs , nous 
suivîmes la côte aussi loin que ce fut possible ; 
ensuite ayant débarqué, nous parcourûmes 
quelques^ milles dans l'intérieur des terres , le 
chef nous servant de guide , et interrogeant 
tous ceux qu'il rencontrait. Enfin, il s'arrêta à 
une maison au bord du chemin , fit apporter 
des cocos , et lorsque nous eûmes pris un léger 
rafraîchissement , il voulut aller plus loin. Je 
m'y opposai , croyant qu'il nous mènerait peut- 
être à l'extrémité de l'île : les bagatelles que 
nous redemandions ne valaient presque pas la 
peine d'être emportées , quand on nous les 
aurait rendues. Oréo allégua bien des raisons 
pour me persuader de continuer notre route ; 
il me dit que mon canot pourrait faire le tour 
des côtes et venir à notre rencontre, ou qu'une 
de ses pirogues nous ramènerait à notre vais- 
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seau , si je croyais que le chemin fût trop long 
pour retourner à pied. Mais j'étais décidé k 
m'en retourner , et il fut obligé de condes- 
cendre à ma volonté dès qu'il vit que je ne le 
suivrais pas davantage. Je le priai seulement 
d'envoyer quelqu'un des insulaires à la re- 
cherche de ce qu'on nous avait volé ; car je 
reconnus que les voleurs avaient tant d'avance 
sur nous , qu'en les suivant jusqu'aux cantons 
les plus éloignés de l'ile , il nous eût été diffi- 
cile même de les apercevoir. D'ailleurs, comme 
je me proposais d'appareiller le lendemain au 
matin , cet événement' nous causait un grand 
préjudice , en arrêtant toute espèce de com- 
merce : en effet, les insulaires étaient si effrayés, 
qu'aucun d'eux ne s'approchait de nous, excepté, 
ceux qui accompagnaient Oréo. Il devenait 
donc encore plus nécessaire d'abandonner la 
poursuite , afin de rétablir les choses dans leur 
premier état. En arrivant à notre canot , nous 
y trouvâmes la sœur d'Oréo et plusieurs autres 
insulaires qui s'étaient rendus par terre à cet 
endroit. Sur-le-champ nous repartîmes pour le 
vaisseau , sans même dire à Oréo de nous ac- 
compagner. Il persista. cependant à nous suivre, 
et il monta avec nous , en dépit de l'opposition 
et des prières des insulaires qui l'entouraient : 
sa soeur imita son exemple, et les larmes , les 
supplications de sa fille , âgée d'environ dix- 
huit ans , ne l'arrêtèrent point. Comme cette 
jeune personne , dans l'accès de sa douleur, se 
faisait des blessures à la tête avec des coquilles, 
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sa mère fût obligée de les lui arracher des 
mains. Oréo s'assit à notre table , et dîna de 
bon coeur; - sa sœur, suivant la coutume , ne 
mangea rien. Après dîné , je payai par mes 
libéralités la confiance qu'ils avaient eue en 
moi ; je les mis tous deux à terre , au milieu 
de plusieurs centaines de leurs sujets qui les 
attendaient pour les recevoir : un grand nombre 
embrassèrent Oréo avec des larmes de joie.. 
Tout respirait alors le contentement et la paix; 
le peuple accourait en foule de tous les can- 
tons avec des cochons , des volailles et des 
fruits , de sorte que nous en remplîmes deux. 
canots. Oréo lui-même m'offrit un très-gros 
cochon et une grande quantité de fruits. On 
nous rapporta la dague (la seule chose de va- 
leur que M. Sparrman eût perdue) avec iin 
pan de son habit , et on nous assura que nous 
recevrions le reste le lendemain : on avait volé , 
aussi différens effets à quelques-uns de nos 
officiers qui étaient à la chasse , on les rap- 
porta de la même manière* 

» Ainsi finit cette journée tumultueuse dont 
j'ai parlé avec détail , parce qu'elle montre la 
confiance extrême que ce brave chef avait en 
nous : on a peut-être droit d'en conclure que 
l'amitié est sacrée parmi eux. jSous étions , 
Oréo et moi , de véritables amis ; nous avions 
accompli toutes les cérémonies en usage dans 
sa patrie ; il semblait croire que personne ne 
pouvait briser ce respectable lien. Il me parut 
que c'était là le grand argument qu il employa 
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lorsque ses sujets voulaient l'empêcher d'en- 
trer dans mon canot : « Oréo , leur dïsait-il 
» (car c'est ainsi qu'il m'appelait toujours) , et 
» moi sommes amis; je n'ai rien fait pour per- 
» dre son attachement, pourquoi n'irais-je pas 
» avec lui ? » Nous pourrions cependant ne 
trouver aucun autre chef qui voulût agir de la 
même manière en pareille circonstance. Si Ton 
demande ce qu'il avait à craindre , je répon- 
drai : Rien du tout ; car je ne voulais pas lui 
faire le moindre mal , ni le retenir un moment 
de plus qu'il ne le souhaiterait. Mais ses sujets 
et lui ne pouvaient pas le savoir : tout ce qu'ils 
voyaient *, c'est que , dès qu'une fois il serait 
en mon pouvoir, toutes les forces de l'île ne 
suffiraient pas pour l'en arracher, et qu'ils 
seraient obligés de m'aecorder pour sa rançon 
tout ce qu'il me plairait de leur demander. 
Ainsi ils avaient des motifs d'inquiétude sur sa 
sûreté et sur la leur. 

» Le 7, de grand matin, tandis que les vais- 
seaux démarraient, j'allai, accompagné du ca- 
pitaine Furneaux et de M. Forster, faire ma 
visite d'adieu à Oréo. Nous lui portâmes en 
présent des choses précieuses, et surtout utiles; 
je lui laissai aussi la première inscription qu'il 
avait déjà si bien gardée, et j'y ajoutai quelques 
médailles avec une autre petite planche de cui- 
vre , sur laquelle sont gravés ces mots : Les vais~ 
seaux de sa majesté britannique f la Résolution 
et l'Aventure mouillèrent ici en septembre 1773. 
Je renfermai le tout dans un sac; il me promit 
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d'en prendre soin , et de le montrer aux pre- 
miers vaisseaux qui arriveraient. Ge bon vieil- 
lard m'embrassa les larmes aux yeux. On ne 
nous parla pas dans cette entrevue des habits 
de M. Sparrman : je jugeai qu'on ne les avait 
pas trouvés , et je n'en dis rien , de peur d'af- 
fliger Oréo au sujet de choses que je ne lui 
avais pas donné le temps de recouvrer , car il 
était de très-bonne heure. 

» En arrivant aux vaisseaux , nous les trou- 
vâmes entourés d'une foule de pirogues rem- 
plies de cochons, de volailles et de fruits que 
nous amenaient les insulaires , comme au pre- 
mier jour de notre arrivée. A peine eus -je 
monté à bord, quOréo lui-même vint m'an- 
noncer que les voleurs étaient pris , et qu'il 
désirait que je me rendisse à terre , ou pour 
les punir , ou pour assister à leur châtiment ; 
mais cela était impossible , car la Résolution 
mettait à la voile, et VJventtire était déjà hors 
du havre. Oréo resta avec nous jusqu'à plus 
d'une demi-lieue en mer, et il me fit ensuite de 
tendres adieux ^ il s'en retourna sur une piro- 
gue manceuvrée par un seul homme et par lui- 
même : toutes les autres étaient parties. J'eus 
regret de ne pas descendre à terre avec lui , 
afin de voir de quelle manière ils punissent les 
coupables : je suis sûr que cette raison seule 
l'avait déterminé à venir à bord. 

» Durant notre courte relâche à l'île fertile 
de Houaheiné , les deux vaisseaux achetèrent 
trois cents cochons , outre des volailles et des 
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fruits ; nous en aurions obtenu bien davantage 
si nous y étions restés plus long-temps. 

» Avant de quitter cette île , le capitaine Fur- 
neaux consentit à recevoir à son bord un jeune 
homme nommé O-mal, natif d'Ouliétéa, où il 
avait eu quelques biens, dont les insulaires de 
Bolabola venaient de le déposséder. Je m'éton- 
nai d'abord qu'il se chargeât de cet Indien, 
qui , n'étant distingué ni par sa naissance ni 
par son rang, ni remarquable par sa taille, sa 
figure et son teint , ne pouvait , suivant moi , 
donner une idée juste des habitans de ces îles 
heureuses ( i ) : car les personnes du premier 
rang sont beaucoup plus blanches et plus intel- 
ligentes , et ont communément un meilleur 
maintien que les classes moyennes du peuple. 
Cependant, depuis mon arrivée en Angleterre, 
j'ai été convaincu de mon erreur : car, excepté 
son teint (qui est d'une couleur plus foncée que 
celle des éris ou grands, qui, comme dans les 
autres pays , mènent une vie plus sensuelle , et 
sont moins exposés à la chaleur du soleil) , je 
ne sais pas si tout autre homme de son île se 
serait mieux conduit étant avec nous. O-maï a 
du bon sens , de la pénétration , de l'esprit et 
des principes honnêtes : sa bonne conduite le 
rendait agréable à la meilleure compagnie de 
l'Angleterre , et un noble sentiment d'orgueil 
lui apprenait à éviter la société des personnes 
d'un rang inférieur. Il est dominé par des pas- 

(i) Il était d'une grande taille, mais Irès-mince , et. Forsler 
observe qu'il avait les mains d'une petitesse remarquable. 
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fiions comme les autres jeunes gens; mais il a 
assez, de jugement pour ne pas s'y abandonner. 
Je crois qu'il ne hait ni le vin ni les liqueurs 
fortes , et que , s'il s'était trouvé dans un repas 
où celui qui aurait bu le plus aurait été le plus 
fêté , il aurait aussi tâché de mériter des ap- 
plaudissemens : mais, heureusement pour lui , 
îl a remarqué que le bas peuple seul boit beau- 
coup; et comme il étudiait avec soin les ma- 
nières et la conduite des personnes de. qualité 
qui l'honoraient de leur protection , il était 
sobre et retenu } et je n'ai pas ouï dire que t 
durant deux années de séjour en Angleterre , 
il se soit une seule fois pris de vin , ou qu'il 
ait jamais montré le moindre désir de passer les 
bornes les plus rigoureuses de la modération. 

v- Immédiatement après son arrivée à Lon- 
dres , le comte de Sandwich, premier lord de 
^ l'amirauté, le présenta au roi, qui l'accueillit 
avec une bonté et une affabilité extrêmes. 
O-maï conçut dès lors pour ce monarque un 
sentiment profond de reconnaissance et de 
respect. Il a été choyé par les premiers person- 
nages d'Angleterre, et n'a rien fait pour dé- 
mériter dans leur estime , qui ne s'éteindra 
qi/avec sa vie. Ses principaux protecteurs ont 
été mylord •Zandwich, M. Banks et le docteur 
Soïander. Le premier a pensé qu'il était du de- 
voir de sa place de prendre soin d'un habitant 
de cette contrée hospitalière, qui a fourni avec 
tant de générosité aux besoins des navigateurs 
anglais; et les autres ont voulu reconnaître la 
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réception amicale qu'on leur avait faite dans 
son pays. On observera que, quoique O-maï 
ait toujours vécu en ,Europe au milieu des 
amusemens , l'idée de retourner dans sa patrie 
n'est jamais sortie de son esprit : il n'était pas 
impatient de partir, mais il témoignait du con- 
tentement à mesure que le moment approchait. 
Il s'est embarqué avec moi sur la Résolution , 
lorsqu'elle a été armée pour un autre voyage. 
Il est parti chargé de présens , pénétré de re- 
connaissance des bontés dont il avait été l'ob- 
jet, et après avoir subi heureusement l'inocu- 
lation de la petite-verole (i). 

» Au moment, dit Forster, où il partit d'Houa- 
heiné , il semblait être un homme du peuple : il 
n'osait pas aspirer à la compagnie du capitaine, 
et préférait celle de l'armurier et des matelots. 
Mais quand il fut au Cap , où Coot l'habilla à 
l'européenne , et le présenta aux personnes les 
plus distinguées, il déclara qu'il n'était pas 
teouteou, et prit le titre d'hoà , ou d'officier du 
roi. On a raconté mille histoires fabuleuses sur 
cet Indien; on a dit entre autres qu'il était 
prêtre du soleil, dignité qui* n'a jamais existé 
dans les îles d'où on l'a amené.. 

» Il a passé pour très-stupide chez les uns , 
et très-intelligent chez les autres. Sa langue, 
qui n'a point d'aigres consonnes, et dont cha- 
que mot finit par une voyelle , avait si peu 

(i) Celte maladie a } comme on Ta vu précédemment , fait 
périr Aotourou , le Taïtien que Bou gain ville avait amené en. 
France , et ijuireçut à peu près la mêmeéducalionqu'O-maï. 
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exercé son organe, qu'il ne pouvait point du 
tout prononcer les sons anglais les plus com- 
pliqués; on a fait beaucoup de remarques très- 
peu justes sur ce défaut physique , ou plutôt 
sur ce défaut d'habitude. A son arrivée à Lon- 
dres , il a partagé les spectacles et les plaisirs 
les plus brillans de cette grande métropole; il 
imita aisément la politesse élégante de là cour, 
montra beaucoup d'esprit et d'imagination, et 
fit des progrès étonnans dans le jeu d'échecs. 
La multiplicité d'objets qui affectèrent ses sens 
l'empêchait de s'occuper de ce qui pouvait être 
utile à lui-même et à ses compatriotes à son re- 
tour. Il était incapable d'embrasser d'un coup 
d'oeil général tout notre système de civilisation, 
et d'en détacher ce qui est applicable au per- 
fectionnement de son pays. La beauté, la sy- 
métrie ? l'harmonie et la magnificence enchan- 
taient ses sens. Accoutumé à obéir à la voix de 
la nature , il se livrait sans réserve à tous ses 
mouvemens. Passant ses jours dans un cercle 
* continuel de jouissances , il manquait de temps 
pour penser à l'avenir : et comme il n'avait pas 
le génie ni les talens supérieurs de Topia , sou 
entendement a fait peu de progrès. Ce qu'on 
aura peine à croire, il n J a jamais formé le moin- 
dre désir de s'instruire de notre agriculture, 
de nos arts et de nos manufactures; il est vrai 
que personne n'a cherché à exciter en lui ce 
goût ou à perfectionner son caractère moral. 
Il a prouvé à son départ que les scènes de dés- 
ordre dont il a été témoin n'ont pas corrompu 
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les bonnes qualités de son cœur. Il emporta 
avec lui toute sorte d : habits, d'ornemens et de 
bagatelles, enfin tout ce qu'inventent chaque 
jour nos besoins factices. Son jugement était 
encore dans l'enfance; et, cohime un enfant, il 
désirait tout ce qui l'amusait et produisait sur 
lui des effets inattendus. C'est pour satisfaire 
ces goûts enfanlins qu'on lui a donné une or- 
gue portatif, une machine électrique, une cotte 
de inailles et une armure complète. Les lec- 
teurs penseront peut- être qu'à son départ d'Eu- 
rope il a embarqué des objets vraiment utiles 
à ses compatriotes ;je l'espérais moi-même, qiais 
j'ai été trompé. Si nous ne renvoyons pas à sa 
patrie un citoyen bien formé , ou rempli de 
connaissances précieuses, qui pourraient le 
rendre le bienfaiteur et peut-être le législateur 
de son pays, j*aime à penser du moins que les 
vaisseaux, en partant pour de nouvelles dé- 
couver les, porteront aux heureux insulaires 
de Taïti différens animaux domestiques, qui 
ajouteront peut-être au bonheur de ses ha- ' 
bilans, 

» Le 8 septembre 1773, nous fîmes voile 
pour Ouliétéa. Nous archivâmes devant le havre 
d'Ohamanéno à la fin du jour. 

>> Cette île, observe Forster, est appelée 0- 
liaietéa par tous les Taïtiens et dans toutes les 
îles de la Société j je ne sais pourquoi les cartes 
du capitaine Cook la nomment Ouliétéa : par 
son aspect, elle ressemble beaucoup à celle de 
Taïti : elle est environ trois fois plus grande 
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que Houaheiné ; ses plaines sont beaucoup plus 
larges et ses collines plus élevées. 

» Orouhéra , un des chefs de Borabora (Bo- 
labola), vînt à bord sur une pirogue. Il était 
très-robuste , mais il avait les mains très -peti- 
tes : ses bras tatoués représentaient des figures 
carrées très-singulières; de grandes raies noires 
lui traversaient la poitrine , le ventre et le dos. 
Ses reins et ses cuisses étaient noires partout. 
H tenait à la main des branches vertes ; il offrit 
à mon père un petit cochon que plusieurs per- 
sonnes de l'équipage avaient déjà dédaigné 
d'i^gpepter : après qu'il eut reçu en retour quel- 
ques outils de fer ? il descendit tout de suite? 
dans sa pirogue , et fut ramené à terre; mais 
il renvoya bientôt à son nouvel ami une seconde 
pirogue chaînée de cocos et de bananes; les 
domestiques qui vinrent les offrir de sa part 
ne voulurent emporter aucun présent. Nous 
fûmes très-touchés de cette marque de bien- 
veillance. 

» L'après-midi, un second chef de Bolabola 
vint à bord, et changea de nom avec mon père: 
il s'appelait Héréa : nous n*avons pas vu 
d'homme si gros dans les îles du grand Océan : 
il n'avait pas moins de cinquante -quatre pouces 
de circonférence à la ceinture ; une de ses 
cuisses en avait trente-un trois quarts. Ses che- 
veux le rendaient d'ailleurs remarquable : ils 
pendaient en longues tresses flottantes jusqu'au 
bas de son dos , et ils étaient si touffus , qu'il* 
donnaient à sa tête une grosseur extraordi- 
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naire. Sa corpulence, son teint, sa peau tatouée 
comme celïe d'Orouliéra, annonçaient assez 
son rang; car les grands de cette île vivent 
dans l'indolence et la sensualité , ainsi que ceux 
de Taïti. Mais il faut expliquer comment ces 
deux chefs, originaires de Bolabola , pouvaient 
avoir de l'autorité et des possessions à Oulié- 
téa. On Ht, dans le premier Yoyage du capi- 
taine Cook , qu'O-pouny , roi de Bolabola , 
avait conquis les îles d'Oui iétéa et d'O-taha , 
que renferme un même récif, et Maouroua 
éloignée d'environ quinze lieues à l'ouest. Les 
guerriers qui servirent sous lui reçurent de 
très-vastes possessions pour leur récompense 9 
et un grand nombre de ses sujets obtinrent* des 
concessions de terre sur les îles conquises. O- 
ourou , roi d'Ouliétéa , fut cependant conservé 
sur le trône; mais on borna son pouvoir au 
canton d'Opoa. O-pouny avait placé à O-taha 
un vice-roi nommé Boba } qui était son pro- 
che parent. La plupart des naturels des îles 
conquises étaient retirés à Houaheiné et à Taïti, " 
aimant mieux subir un exil volontaire que de 
se soumettre au conquérant : ils espéraient dé- 
livrer un jour leur pays de l'oppression. Il pa- 
raît que ce motif engagea Topia et O-maï, 
originaires d'Ouliétéa , à s'embarquer sur des 
vaisseaux anglais : ils ont toujours témoigné 
l'un et l'autre le désir de se procurer une 
grande quantité d'armes à feu. Topia aurait 
peut-être exécuté son plan ; mais O-maï n'a- 
vait pas assez de capacité pour acquérir une 
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idée complète de nos guerres, et l'adapter en- 
suite à la position de ses compatriotes. Cepen- 
dant le projet dé soustraire son pays au joug 
du peuple de Bolabola remplissait tellement son 
esprit , qu'il a dit souvent en Anglerre que , si 
le capitaine Cook. ne l'aidait pas dans son en- 
treprise , il empêcherait ses compatriotes de 
lui fournir des rafraîchisseméns : il médita cette 
vengeance jusqu'au moment de son départ; on 
lui persuada alors d'adopter des principes plus 
pacifiques. !Nous avons peine à concevoir quel 
motif porta O-pouny et ses sujets à devenir 
eonquérans ; car , si on les en croit , leur lie 
est aussi fertile et aussi riche que celles dont 
ils se sont emparés : l'ambition seule a pu les 
animer ; mais cette ambition s'accorde mal 
avec leur simplicité et leur caractère généreux. 
IL est douloureux de penser que les sociétés 
humaines les plus heureuses entraînent encore 
de grandes imperfections, 

» Le lendemain au matin nous fîmes une vi- 
site en forme à Oréo , chef de cette partie de 
l'île ; nous portions avec nous des présens con- 
venables. On ne nous assujettit à aucune cé- 
rémonie au débarquement; on nous mena tout 
de suite près de lui. Il était assis dans sa mai- 
son près du bord de l'eau : il nous y reçut, 
ainsi que ses amis , avec une extrême cordialité. 
Il témoigna beaucoup de joie de revoir le ca- 
pitaine Cook , et lui demanda la permission de 
changer de nom. C'est la plus grande marque 
d'amitié qu'ils puissent donner à un étranger. 



* 
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» Oréo était d'une taille moyenne, mais très- 
gros ; il avait une physionomie pleine d'ex- 
pression et d'esprit, une barbe clair-semée, 
d'un brun rougeâtre. Bannissant la cérémonie 
et l'affectation , il badinait et riait avec nous 
de très-bon cœur. Sa femme était âgée; cepen- 
dant son fils et sa fille ne paraissaient avoir que 
douze ou quatorze ans : la fille était très-blan- 
che ; ses traits , et en particulier ses yeux, assez 
semblables à ceux des Chinois , son nez très- 
bien fait , ne ressemblaient pas beaucoup à 
ceux du reste de la nation : elle était petite et 
mïgnarde ; toute sa personne, et en particulier 
ses mains, avaient de l'élégance et de la grâce ; 
seulement ses jambes et ses pieds étaient un 
peu grands j ses cheveux courts nuisaient à sa 
figure ; mais rien de si engageant que ses ma- 
nières ; quand elle sollicitait quelque chose , il 
n'était pas possible de rien refuser à sa vois 
douce et agréable. Au lieu de rester dans la 
maison, nous nous promenâmes au milieu des 
bocages , tirant quelques oiseaux et cueillant 
des plantes. Le bas peuple nous témoigna plus 
de familiarité et de confiance qu'à Houaheiné; 
maïs il ne nous importunait point par ses de- 
mandes comme à Taïti. L'après-midi, nous tuâ- 
mes dans une autre excursion des martins-pê- 
cheurs; et au moment où je venais de tirer le 
dernier , nous rencontrâmes Oréo et sa famille 
qui se promenaient dans la plaine avec le capi- 
taine Cook* Le chef ne remarqua pas l'oiseau 
que je tenais à ma main, mais sa fille déplora 



J 



■ DES VOYAGES. 1^5 

la mort de son éatoua , et s'enfuit loin de moi 
lorsque je voulus la toucher. Sa mère, et la 
plupart des femmes qui l'accompagnaient pa- 
raissaient aussi affligées de cet accident; et, 
montant sur son bateau, le chef nons pria d'un 
air fort sérieux de ne pas tuer les martins-pê- 
cheurs et les hérons de son île; mais il nous 
donna en même temps la permission de tirer 
tous les autres oiseaux. Nous avons essayé en- 
suite de découvrir la nature de leur vénération, 
pour ces deux espèces^ d'oiseaux j toutes nos 
recherches ont été infructueuses. 

» Le 10, Oréo nous invita à la représenta- 
tion d'un héva. Le spectacle se donna sur un 
terrain d'environ soixante-quinze pieds de long 
et de trente de large, renfermé entre deux édi- 
fices parallèles l'un à l'autre. L'un était un bâ- 
timent spacieux capable de contenir un grand 
nombre de spectateurs, l'autre une simple 
nutte étroite ; soutenue sur une rangée de po- 
teaux, ouverte du côté où l'on jouait la pièce, 
mais parfaitement fermée d'ailleurs avec des 
nattes et des roseaux. L'un des coins était clos 
de toutes parts : c'est là que s'habillaient les 
acteurs. Toute la scène était revêtue de trois 
grandes nattes du travail le plus fini, et rayées 
en noir sur les bords. Dans la partie ouverte 
de la petite hutte nous vîmes trois tambours de 
diverses grandeurs , c'est-à-dire trois troncs de 
bois, creusés et couverts d'une peau de requin : 
quatre ou cinq hommes, qui en jouaient .sans 
cesse avec les doigts seulement , déployaient 
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une dextérité étonnante. Le plus grand de ces 
tambours, haut d'environ trois pieds , en avait 
un de diamètre. Nous étions assis depuis quel- 
que temps sous l'amphithéâtre parmi les princi- 
pales femmes de l'île quand les actrices paru- 
rent : l'une était Poyadéa , fille du chef Oréo ; 
l'autre , grande et bien faite , avait des traits, 
agréables et un très-beau teint. Leur habille- 
ment, très-différent de celui qu'elles mettaient 
ordinairement, consistait en une pièce d'étoffe 
brune de la fabrique du pays, ou une pièce de 
drap bleu européen , serré avec soin autour de 
la gorge; une espèce de vertugadin de quatre 
bandes d'étoffe , alternativement rouges et 
blanches , posait sur leurs hanches, et de là 
pendait jusqu'aux pieds ; enfin une toile blan- 
che qui formait un ample jupon, et qui, traî- 
nant par terre de tous côtés, semblait devoir 
les embarrasser dans leurs mouvemcns : le cou, 
les épaules et les bras étaient découverts; mais 
la tête était ornée d'une espèce de turban, 
élevé d'environ huit pouces, fait de. plusieurs, 
tresses de cheveux qu'ils appellent tamoaou , et 
placées les unes sur les autres en cercles qui 
s'élargissent vers le sommet : on avait laissé au 
milieu un creux profond rempli d'une quan- 
tité prodigieuse de fleurs très-odorantes de 
gardénia ou jasmin du Cap ; tout le devant du 
turban était embelli de trois ou quatre rangs 
de petites fleurs blanches qui formaient de pe- 
tites étoiles, et qui produisaient sur les cheveux 
très-noirs des danseuses le même effet que 
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des perles. Elles se mirent à danser au son des 
tambours; et, suivant toute apparence, sous 
ïa direction d'un vieillard qui dansait avec 
elles , et prononçait plusieurs mots, que, d'a- 
près le son de sa voix , nous prîmes pour une 
chanson. Leurs attitudes et leurs gestes étaient 
très-variés , et quelquefois nous aurions pu les 
trouver lascifs. Le mouvement de leurs bras 
est très-gracieux, et l'action continuelle de 
leurs doigts a quelque chose d'extrêmement 
élégant : mais ce qui blessa nos idées de grâce 
et d'harmonie, c'est l'odieuse coutume de tor- 
dre la bouche d'une si étrange manière, qu'il 
nous fut impossible de les imiter : elles la re- 
tirent d'abord de travers, et ensuite elles jet- 
tent tout à coupleurs lèvres en avant avec des 
ondulations qui ressemblent à des convulsions 
subites. 

» Après avoir dansé environ dix minutes , 
elles se retirèrent dans la partie de la maison 
où elles s'étaient habillées, et cinq hommes, 
revêtus de nattes, prirent leur place et jouè- 
rent une espèce de drame composé d'une 
danse indécente et d'un dialogue qui avait de 
la cadence : quelquefois ils se mettaient à crier 
en prononçant tous ensemble les mêmes mots. 
Ce dialogue semblait lié à leurs actions. L'un 
d'eux s'agenouilla, un second le battit, le prit 
par la barbe, et en fit autant aux deux autres; 
mais enfin le cinquième le saisit et le frappa 
d'un bâton. Ensuite ils se retirèrent tous , et 
les tambours donnèrent le signal du second 
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acte de la danse , que les deux femmes exécu- 
tèrent presque de la même manière que le pre~ 
mier. 

» Les hommes reparurent de nouveau , le* 
femmes les remplacèrent, et finirent le qua- 
trième acte- Elles s'assirent pour se reposer: 
elles paraissaient très-lasses, car elles suaient 
beaucoup. L'une d'elles , ayant de l'embon- 
point et de la vivacité dans le teint, ses joues 
étaient couvertes d'un incarnat charmant. La 
seconde fille d'Oréo excita l'admiration par 
son jeu , quoiqu'elle se fût fatiguée la veille à 
jouer le matin et le soir. » 

Le i5, Faprès-midi, on représenta encore 
une pièce dont Forster donne les détails sui- 
varis ; 

« On nous admit derrière la scène, et nous, 
vîmes les actrices s'habiller : elles obtinrent de 
nous des grains de verroterie, et nous imagi- 
nâmes de les placer nous-mêmes; elles furent 
enchantées de nos soins. Nous observâmes par- 
mi les spectateurs les plus jolies femmes du 
pays ; l'une d'elles était remarquable par le 
teint le v plus blanc que j'aie aperçu dans ces. 
îles. La couleur de son visage ressemblait à 
celle d'une cire blanche un peu ternie; mais 
elle "paraissait en parfaite santé , ses beaux 
yeux et ses beaux cheveux noirs formatent un 
si charmant contraste , qu'elle excita notre ad- 
miration ; elle reçut d'abord un grand nombre 
de petits présens; cet hommage qu'on rendait 
à sa beauté ne fit qu'accroître davantage le 




F^^idam, deï> 



&ûfj<zrd- **yy. ' 



Eiïe devint tficonsola&les, pfaira/iô amèrement, 
et /tous conjura; c/iaxwt- en particulier dauvrir 
fe ccuteruitr '. 



DES VOYAGES» I79 

goût de nos colifichets; elle ne cessa pas de 
nous importuner tant qu'elle crut qu'il nous en. 
restait un seul. Un de nos messieurs tenant à 
sa main un petit cadenas , elle le lui demanda 
tout de suite. Après avoir refusé pendant quel- 
que temps; il consentit à le lui donner, et le 
mit à son oreille, en l'assurant que c'était là 
sa véritable place. Elle en fut joyeuse pendant 
quelques minutes; mais le trouvant trop pe- 
sant, elle le pria de l'ouvrir et de ï'ôter. Il jeta 
la clef au loin, en lui faisant comprendre que, 
lui ayant accordé ce qu'elle désirait, si elle en 
était embarrassée elle devait supporter cette 
peine comme un châtiment de son iinportunité. 
Elle devint inconsolable , pleurant amèrement, 
elle s'adressa à nous tous en particulier, et 
nous conjura d'ouvrir le cadenas : quand nous 
l'aurions voulu , nous ne le pouvions pas. Elle 
recourut alors au chef qui, ainsi que sa femme, 
son fils 'et sa fille, joignirent leurs prières au* 
siennes. Enfin on trouva une petite clef pour 
l'ouvrir ; ce qui termina les lamentatians de la 
pauvre Indienne, et rétablit la paix et la tran- 
quillité parmi tous ses amis. Cette malice de 
noire part produisit Un bon effet , car elle gué- 
rit les femmes de l'île de la vile habitude de 
mendier. 

» Quelques circonstances survenues le len- 
demain matin i5 prouvent clairement la timi- 
dité de ce peuple. Nous fûmes 1 surpris, dit 
Cook, qu'aucun insulaire ne vint abord. Deux 
hommes de 1'Jventure , ayant manqué à mes 
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ordres, et passé toute la nuit à terre, je con- 
jecturai d'abord que les insulaires les avaient 
dépouillés, et qu'ils craignaient de s'approcher 
de nous, de peur que je ne vengeasse cette in* 
suite. Afin d'éelaircir cette affaire, nous nous 
rendîmes , le capitaine Furneaux et moi , à la 
maison d'Oréo ; il n'y avait personne ; il s'était 
enfui avec toute sa famille , et tout le voisinage 
était , en quelque sorte, désert. Les deux hom- 
mes de V Aventure reparurent enfin, et nous 
apprirent que les Indiens les avaient traités ci- 
vilement; mais qu'ils ne pouvaient pas rendre 
raison de leur fuite précipitée. Le petit nombre 
de ceux qui osaient s'avancer vers nous nous 
dirent cependant que nos fusils en avaient tué 
plusieurs et blessé d'autres ; ils nous indiquaient 
les endroits du corps par où étaient entrées les 
balles, etc. Ce récit me donna de l'inquiétude 
sur nos gens qui étaient allés à O-taha ; je crai- 
gnais qu'il ne fût arrivé quelque trouble dans 
cette ile. Pour m'en assurer, je résolus de voir 
le chef lui-même. Je montai la chaloupe avec 
un des naturels, et je marchai le long de la, 
côte au nord, vers l'endroit où on nous dit 
qu'il s'était retiré. Nous l'aperçûmes bientôt 
sur une pirogue; il débarqua avant que je pusse 
l'aborder. Nous mîmes à terre immédiatement 
après lui ; mais il avait déjà quitté les bords de 
la mer pour s'enfoncer dans l'intérieur du pays. 
Nous fûmes cependant reçus par une troupe 
immense d'insulaires qui me prièrent de les 
suivre. Un Indien s'offrit mêm^ à me porter 
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sur son dos. Comme toute cette histoire me 
semblait cependant plus mystérieuse que ja- 
mais, et que j'étais absolument sans armes, je 
ne voulus pas m'écarter de la chaloupe; j'y 
remontai de nouveau , et je continuai d'aller à 
la piste du chef. J'arrivai bientôt à un endroit 
où notre guide nous dit qu'il était : la chaloupe 
échoua à quelque distance de la côte; une 
femme âgée, d'un air respectable , et qui étai£ 
Tépouse du chef, vint à notre rencontré : elle 
se jeta dans mes bras, et pleura tellement, qu'il 
ne fut pas possible de lui arracher une seule 
parole. Je donnai le bras à cette femme, et je 
descendis à terre , contre l'avis de mon jeune 
Taïtien, qui semblait plus effrayé que nous, et 
qui probablement croyait tout ce que les ha- 
bitans du pays avaient raconté* Il s'approcha en 
hâte d'un de mes domestiques , lui rendit la 
poire à poudre qu'il avait portée jusqu'alors, 
et dit qu'il allait revenir. Hous l'attendîmes as- 
sez long-temps en vain, et nous lûmes obligés 
de retourner à bord sans lui. Nous ne l'avons 
pas revu durant notre séjour dans l'île. Les 
naturels nous donnèrent peu d'éclaircissemens 
sur sa fuite. Craignant qu'ils ne s'alarmassent 
de nouveau , si je faisais des recherches sur ce 
point , j'eus soin de n*en pas parler. Je trouvai 
le chef assis à l'ombre dune maison devant 
laquelle s'étendait une vaste eour ? et entouré 
d'une foule d'insulaires. Dès que je l'abordai , 
il jeta ses bras autour de mon cou et fondit en 
larmes : toutes les femmes et quelques hommes 

Tows xxv. 6. 
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pleurèrent aussi, de sorte que les lamentations 
devinrent générales. L'étonnement ^eul m 'em- 
pêcha de verser des pleurs de mon côté. Il se 
passa un peu de temps avant qu'aucun d'eux 
voulût ouvrir la bouche : enfin, après bien des 
questions , tout ce que j'appris , c'est que l'ab- 
sence de nos canots les alarmait : ils pensaient 
que les Anglais qui les montaient avaient dé- 
serté des vaisseaux , et que j'emploierais des 
moyens violens pour les reprendre. Quand je 
leur protestai que les chaloupes reviendraient, 
ils parurent joyeux et satisfaits, et ils convin- 
rent tous, sans exception, que personne n'a^ 
Tait été blessé, ni de leurs compatriotes, ni 
•des nôtres : nous reconnûmes ensuite la vérité 
de ce dernier aveu. Je ne sais pas si ces alarmes 
eurent le moindre fondement ; et malgré mes 
recherches, je n'ai pas découvert comment cette 
consternation universelle prit naissance : après 
un séjour d'environ une heure, je retournai à 
bord ; trois des naturels m'accompagnèrent : 
à mesure que nous avancions le long de la côte, 
ils annonçaient à tous ceux de leurs compa- 
triotes qu'ils rencontraient que la paix était 
faite* 

« Ainsi se rétablit la tranquillité; et le lende- 
main au matin les Indiens se rendirent aux 
vaisseaux comme à l'ordinaire. Après le déjeu- 
ner, le capitaine Furneaux et moi nous fîmes 
une visite au chef. Nous le trouvâmes dans sa 
maison, calme, et même gai; il vint dîner à 
notre bord avec quelques-uns de ses amis. 
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J ? appris seulement alors que Poréo,, iftpn jeune > 
Taïtien, m'avait quitté. J'ai déjà dit plus haut 
qu'il était avec nous quand je courais après 
Ôréo, et. qu'il me conseilla de ne pas alïec à 
terre. Il eut alors une telîe frayeur , qu'il resta 
dans la chaloupe jusqu'à ce qu'il apprît que 
tout était concilié. Il descendit enfin à terre , 
où il rencontra bientôt une jeune femme pour 
laquelle il avait conçu de l'attachement ; il s'en 
alla avec elle. 

y L'après-midi nos bateaux revinrent d'O- 
taha chargés de bananes, fruits dont nous man- 
quions le plus. Nos compagnons avaient fait le 
tour de l'île, conduits par Boba ? un des éri^ 
les naturels les reçurent amicalement, les logè- 
rent et leur donnèrent des vivres : mais la se- 
conde nuit leur repos fut troublé par dés insu- 
laires qui les volaient : ils recoururent au droit 
de représailles , et de cette manière ils recou- 
vrèrent la plus grande partie de ce qu'ils avaient 
perdu. 

» Ils avaient débarqué dans une belle baie, 
sur le côté oriental appelé O-kaméné : le pays 
et ses habitans ressemblent parfaitement aux 
autres îles de cet archipel ; en général , les pro- 
ductions végétales et animales y sont les mê- 
mes;/ quelques-unes seulement y sont plus 
ou ntoins abondantes. Ainsi, par exemple, le 
monbin est très-commun à Taïti, extrêmement 
rare à Ouliétéa et à Houaheiné, et peu abon- 
dant à O-taha ; les volailles, rares à Taïti , sont 
abondantes dans les autres îles de la Société; 
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les rats, qui infestent Taïti par myriades, ne 
sont pas si nombreux à O-taha ; ils le sont en- 
core moins à Ouliétéa ; on en trouve très-peu 
à Houaheiné. 

» En allant chez O-tah, les Anglais rencon- 
trèrent une grande foule qui s'y rendait pour 
assister à un héva : ils aperçurent aussi de loin 
nne femme revêtue d'un habit singulier, et toute 
noire. On leur dit qu'elle accomplissait les rites 
funéraires, et qu'elle pleurait un mort. Ils trou* 
vèrent l'éri , qui était un vieillard , assis sur un 
escabeau de bois;il en offrit la moitié à M. Fors- 
ter père. La danse fut bientôt commencée par 
trois jeunes filles, dont la plus âgée n'avait que 
dix ans, etJa plus jeune cinq. Trois tambours 
composaient, comme à l'ordinaire, la musi- 
que; et, dans les intervalles de la danse, trois 
hommes jouèrent une espèce de pantomime qui 
représentait des voyageurs endormis, et des 
voleurs enlevant adroitement leurs effets* 

» Pendant la pièce, la foule ouvrit un pas- 
sage à plusieurs insulaires, qui s'avancèrent 
deux à deux vers la maison , mais qui s'arrêtè- 
rent à l'entrée. Us étaient bien habillés; ils 
avaient des ceintures rouges autour de leurs 
reins, des bandes de cheveux tressés entou- 
raient leur tète; toute la partie supérieure de 
leur corps était nue et ointe d'huile de coco. 
Les uns étaient des hommes faits, et les autres 
des enfans. O-tah les appelait odaouîddi (i); 

(0 Oédidi et O-maï les appelaient k^biddki ; ils disaient 
que œ mot signifie parens. 
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et d'après les gestes qu'il fit pour s'expliquer , 
nos messieurs les prirent pour des pleureurs. 
Le terrain , à l'entrée, fut couvert d'une étoffe, 
qu'on ôta bientôt, et qu'on donna aux tambours* 
L'un de ces tambours se querella avec un autre 
naturel ; ils s'arrachèrent les cheveux et se don- 
nèrent des coups. Pour que le spectacle ne fût 
pas interrompu, l'on appela un autre tam- 
bour, et les deux combattans furent chassés de 
la maison. Vers la fin de la danse, les specta- 
teurs ouvrirent un passage , et les odaouîddi 
parurent encore une fois; mais ils restèrent de- 
bout, sans faire de cérémonies particulières. 

» Un grand nombre de pirogues étaient ran- 
gées le long de la côte, devant la maison du 
chef: dans l'une, couverte d'un toit, se trou- 
vait un mort dont on célébrait les funérailles. 
.Nos messieurs furent donc obligés de placer 
leurs canots un peu plus loin : ils couchèrent 
à leur bord. » 

Le lendemain , les Anglais doublèrent la 
pointe septentrionale de l'île , toujours ac- 
compagnés d'O-tah, et ils virent sur leur route, 
en dedans du récif, de longues îles basses cou- 
vertes de palmiers, et d'autres ; arbres : Us ache- 
tèrent d'excellentes bananes , et dînèrent un 
peu plus au sud , près de la maison de Boba , 
grand chef de l'île, qui la gouvernait en qua- 
lité de vice-roi d'O-pouny. Après dîné, les An- 
glais n'ayant pas trouvé un sac qui contenait 
des clous , quelques miroirs et de la verrote- 
rie , les officiers résolurent d'user dé repré-- 
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sailles , afin de forcer les Indiens à la restitu- 
tion; ils commencèrent à prendre un cochon , 
des nacres de perles et des étoffes ; mais il fal- 
lut pour cela menacer les insulaires 4es armes 
à feu. Us se partagèrent ensuite; une troupe 
garda les canots, une autre les choses saisies; 
et plusieurs , avec le lieutenant à leur tête , s'a- 
vancèrent dans le pays pour faire des saisies 
plus considérables. Le vieux chef O-tah les sui- 
vit tout effrayé. Les insulaires s'enfuyaient de- 
vant eux, emmenant leurs cochons au milieu 
des montagnes. L'officier tira trois coups de 
fusil pour les épouvanter; alors un chef, qui 
avait une jambe et un pied monstrueusement 
enflés par l'éléphantiasis, vint offrir ses co- 
chons et plusieurs balles d'étoffes. M. Pickers- 
gill se rendit ensuite à. la maison de Boba, où il 
enleva deux boucliers et un tambour. O-tah les 
quitta le soir ; mais il revint bientôt avec le sac 
volé, la moitié des clous et delà verroterie, et 
passa la nuit avec les Anglais. Le lendemain , 
dès le grand matin, on annonça aux Indiens 
qu'on leur rendrait tout ce qui avait été saisi, 
s'ils rapportaient ce qui manquait encore. 
O-tah , et l'autre chef à la. grosse jambe , qui 
marchait cependant très-bien , apportèrent le 
fer et les bagatelles qui avaient été cachés par- 
mi des buissons ; on rendit alors les étoffes, les 
cochons et les boucliers. M. Pickersgill récom- 
pensa le maître de la hutte où il avait passé la 
nuit, et reconnut aussi par des présens la fidé- 
lité et l'amitié du vieux chef. Les marchandises 
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qu'il recouvra le mirent eu éfcat d'acheter des 
bananes dans le canton d'Héréroua, et ensuite 
au fond de la baie appelée d'A.-potopoto , où 
l'on vit une des maisons les plus vastes de ton* 
tes les îles de la Société. Elle était remplie 
d'habitans qui en occupaient avec leurs famil- 
les différentes parties ; elle semblait plutôt un 
bâtiment public élevé pour servir d'asile aux 
voyageurs, comme les caravanserais de l'O* 
rient , qu'une habitation particulière, 

« Ayant à bord une bonne quantité de pro- 
visions, dit Cook, je me décidai à remettre en 
mer, et j'en informai Oréo,quime promit de 
me voir encore avant mon départ* À quatre 
heures nous commençâmes à démarrer ; dès 
qu'il rit jour, Oréo, son fils et quelques-uns de 
ses amis vinrent à bord , avec plusieurs piro- 
gues chargées de fruits et de cochons. Les In- 
diens nous disaient : Tajo boa atoL Je suis 
votre ami, prenez mon cochon et donnez-moi 
une hache. Mais nos ponts étaient déjà si rem- 
plis f que nous pouvions à peine nous remuer ; 
nous avions à bord des deux vaisseaux près de 
quatre cents cochons. En comprenant ceux 
que nous avions mangés et salés , on nous en 
avait fourni plus de quatre cents dans cette 
iïe. Les uns pesaient cent livres , et davantage;: 
mais les autres pesaient, en général, de qua- 
rante à soixante livres. Il n'est pas aisé de dire 
combien nous en aurions acheté, si nous avions 
eu de la place pour tous ceux qu'on nous 
offrit. 
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» La fille d'Oréo , qui jusqu'alors n T avait 
jamais osé nous faire visite, vint à bord pour 
demander ]a couverture verte de mon canot, 
qu'elle désirait ardemment. Elle reçut quan- 
tité de présens ; mais je ne pus lui accorder ce 
qu'elle souhaitait. 

» Le chef et ses amis, ajoute-t-il, ne nous 
quittèrent que quand nous fûmes sous voile ; 
avant de s'en aller , il me pria instamment de 
lui dire si je reviendrais, et dans quel temps : 
question que me faisaient journellement plu- 
sieurs insulaires. 

» Un grand nombre d'insulaires d'Ouliétéa 
s'offrirent d'eux-mêmes à me suivre. Je jugeai 
à propos d'en prendre à bord un seul âgé de 
dix-sept à dix-huit ans; il s'appelait Ôedidi; il 
était natif de Bolabola, et proche parent d'O- 
pouny, chef de cette île. 

» Comme la relation de mon premier voyage 
traite fort en détail des productions des îles de 
la Société, des mœurs et des coutumes des ha- 
bitans, je me bornerai à raconter de nouveaux 
faits, ou à corriger les erreurs que je puis avoir 
commises. 

» J'avais quelques raisons de croire que, 
dans leurs cérémonies religieuses , ils font des 
sacrifices humains : j'allai un jour, avec le ca- 
pitaine Furneaux, visiter un moraï à Matavaï : 
nous étions accompagnés , comme dans toutes 
les autres occasions , d'un homme de mon équi- 
page qui savait assez bien leur langue, et de 
plusieurs naturels du pays ; j'y trouvai un té- 
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pêpotou, sur lequel était un cadavre et des 
■viandes; de sorte que tout promettait du suc- 
cès à mes recherches. Je proposai diverses 
questions relatives aux différens objets que j'a- 
vais sous les yeux : si les bananes étaient desti- 
nées à Féatoua; s'ils sacrifiaient à Féatoua des 
cochons, des chiens, des volailles, etc. L'un des 
insulaires , qui annonçait de l'intelligence et du 
bon sens , me répondit que oui. Je lui deman- 
dai ensuite s'ils sacrifiaient des hommes à Féa- 
toua* lime répondit, taata eno , c'est-à-dire, 
qu'ils immolaient les méchans hommes , tipar- 
ràkî, en les battant jusqu'à la mort. Je lui de- 
mandai en outre s'ils mettaient aussi à mort les 
hommes bons ; il répondit non : s'ils immo- 
laient des éris ; il me dit qu'ils avaient des co- 
chons à donner à Féatoua , et il répéta de n ou- 
veau , taata eno : s'ils immolaient à Féatoua les 
teouteous ( les domestiques ou les esclaves), 
qui n'ont ni cochons, ni chiens, ni volailles, 
mais qui sont des hommes bons; il me répondit 
non , mais seulement les hommes méchans. Ses 
réponses à beaucoup d'autres questions que je 
lui fis semblaient toutes tendre à ce point, que 
des hommes , pour certains crimes , sont con- 
damnés à être sacrifiés aux dieux , s'ils n'ont 
pas de quoi se racheter. Il en résulte, ce me 
semble, qu'en certaines occasions, ils jugent 
les sacrifices humains nécessaires; qu'ils pren- 
nent surtout pour victimes les hommes qui, 
dévoués à la mort par les lois du pays , sont 
pauvres et de la classe inférieure du peuple. 
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» L'insulaire à qui je proposai mes demandes 
prit beaucoup de peine afin de m'expliquer les 
détails de cette coutume; mais nous ne savions 
pas assez la langue pour le comprendre parfai- 
tement. O-maï m'a appris depuis qu'ils sacri- 
fient des hommes à l'Être suprême. Suivant 
lui, les victimes dépendent du caprice du 
grand-prêtre , qui , dans les assemblées solen- 
nelles, se retire seul au fond de la Maison-de- 
Dieu , et y passe quelque temps. En sortant , il 
annonce au peuple qu'il a va le grand Dieu et 
conversé avec lui (ce pontife jouit seul de ce 
privilège); qu'il demande un sacrifice humain , 
et qu'il désire une telle personne présente, con- 
tre laquelle le prêtre a vraisemblablement de 
la haine. On tue sur le-champ cet infortuné, et 
il périt ainsi victime du ressentiment du grand- 
prêtre , qui sans doute , au besoin , a assez d'a- 
dresse pour persuader que le mort était un mé- 
chant. Si j'en excepte les cérémonies funérai- 
res, j'ai recueilli de la bouche d'autrui tout 
ce que je sais de leur religion; et comme les 
Européens qui se croient les plus habiles dans 
leur langue ne l'entendent qu'imparfaitement, 
l'on n'a pas encore de notions positives sur 
cette matière. 

» La liqueur qu'ils font avec la plante appe- 
lée ava ava y s'exprime de la racine , et non des 
feuilles, comme le dit la relation de mon pre- 
mier voyage. La manière de la préparer est 
aussi simple qu'elle est dégoûtante pour un 
Européen. Plusieurs personnes mâchent ces ra- 
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eines jusqu'à ce qu'elles soient amollies j ensuite 
elles les crachent dans un même plat de bois ou 
dans un autre vase ; quand on en a mâché une 
quantité suffisante, oh y met plus ou moins 
d'eau ,, suivant que la racine est plus ou moins 
forte; dès que le jus est ainsi délaye, on le passe 
à travers une étoffe fibreuse qui tient lieu de 
pressoir : la liqueur est ainsi potable : elle se 
fait toujours au moment où on veut la boire. 
Elle a une saveur poivrée ; mais elle est un peu 
insipide. Quoiqu'elle soit enivrante , je ne l'ai 
vue qu'une fois produire cet effet : les naturels 
en prennent communément avec modération et 
peu à la fois. Ils mâchent souvent cette racine 
comme les Européens mâchent du tabac , et 
ils avalent leur salive : plusieurs mangèrent 
devant nous des morceaux de cette racine. 

» Les habitans d'Ouliétéa cultivent une 
grande quantité de cette plante , et ceux de 
Taïti une très-petite. Je pense qu'elle croît 
dans presque toutes les îles de cette mer ; les 
Indiens en font le même usage; car Le Maire 
dit que les insulaires de Horn tirent d'une 
plante une liqueur de la manière que je viens 
de décrire. 

» Ceux qui ont représenté les femmes de 
Taïti et des îles de la Société comme prêtes à 
accorder les dernières faveurs à tous ceux qui 
veulent les payer ont été très-injustes envers 
elles ; c'est une erreur : il est aussi difficile dans 
ce pays, que dans aucun autre d'avoir des pri- 
vautés, avec les femmes mariées et avec celles 
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qui ne ïe sont pas , si on en excepte toutefois 
]es filles du peuple ^ plusieurs même , parmi 
ces dernières , sont chastes. Il est très -vrai que 
dans ces îles, ainsi que partout ailleurs, il se 
trouve des prostituées ; leur nombre y est peut- 
être plus grand; telles étaient les femmes qui 
venaient à bord de nos vaisseaux ou dans le 
camp que nous avions sur la côte. En les voyant 
fréquenter indifféremment les femmes chastes 
et celles du premier rang, on est d'abord porté 
à croire qu'elles ont toutes la même conduite , 
et qu'il n'existe entre elles d'autre différence 
que celle du prix; c'est que, dans leur opinion, 
une prostituée ne commet pas un crime assez 
noir pour perdre l'estime et la société de ses 
compatriotes. Au reste, un étranger qui arrive 
en Angleterre pourrait, avec autant de justice, 
accuser d'incontinence toutes nos femmes, s'il 
les jugeait d'après celles qu'il voit à bord des 
vaisseaux, dans un de nos ports ou dans les 
environs de Covent - Garden ou de Drurv- 
Lane. Je conviens que toutes les Taïtiennes 
sont fort versées dans l'art de la coquetterie , 
et qu'elles se permettent toutes sortes de li- 
bertés dans leurs propos : il n'est donc pas 
étonnant qu'on les ait accusées de liberti- 
nage.» 

En quittant Ouliétéa , Coot fit route vers le 
sud-ouest, afin de sortir de la route des pre- 
miers navigateurs, et d'entrer dans le parallèle 
des îles de Middelbourg et Amsterdam. 

« Oedidi, le jeune insulaire que nous avions 
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pris sur notre bord ( c'est Forster qui parie), 
fut vivement attaqué du mal de mer dès que 
nous fûmes au large ; cependant , comme nous 
regardions le pic élevé de Boîabola, il eut assez 
dé force pour nous dire : Je suis né sur cette 
île, et je suis proche parent d'O-poùny, le 
grand roi qui a conquis Gtaha et Ouliétéa. Il 
nous apprit en même temps que son véritable 
nom était Makîné ; mais qu'il l'avait changé 
pour celui d'Oedidi , avec un chef d'Eiméo : 
usage commun dans toutes ces îles, ainsi qu'on 
l'a remarqué ailleurs. O-pouny était alors, sui- 
vant ce qu'il nous apprit , à Maouroua , ile que 
nous passâmes l'après-midi : elle est composée 
d'une seule montagne de forme conique, qui 
s'élève en pointe aiguè' ; et, d'après le rapport 
des habitans d'Ouliétéa , ses productions sont 
les mêmes que celles des autres îles de ce 

groupe. 

» Notre jeune ami ne recouvra son appétit 
que le lendemain; il mangea un morceau d'un 
dauphin qui pesait vingt-huit livres , et qui 
venait d'être pris. Ou lui proposa de le lui ap- 
prêter tout de suite; il nous assura qu'il était 
beaucoup meilleur cru : on lui donna un vase 
rempli d'eau de mer , dans lequel il trempa la 
chair comme dans une sauce, et mangea avec 
un grand plaisir : en place de pain, il mordait 
alternativement dans une pelote de mahié ou 
de pâte de fruit à pain. 

» Avant de s'asseoir pour prendre son repas, 
il eut soin de séparer deux petits morceaux d$ 

6.. 
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poisson et de mahië, qu'il offrit à l'eatoua ou 
à la divinité, prononçant en même temps quel- 
ques mots qui nous parurent une courte prière* 
Il fit la même cérémonie deux jours après 
quand il mangea du requin cru; ce qui prouve 
que ses compatriotes ont des principes de re- 
ligion. 

»Le a3 septembre, à dix heures du matin, 
on eut connaissance d une terre composée de 
trois ou quatre petits îlots réunis par des 
récifs , comme la plupart des îles basses. 
Ils ont une forme triangulaire , et environ 
six Keues de circuit. Ils sont couverts de 
bois , parmi ies quels on remarque plusieurs 
cocotiers. A. l'aide de nos lunettes, nous ob^ 
servâmes que la côte était sablonneuse , mais 
revêtue ça et là de verdure, et probablement 
de lianes , communes à ces climats. 

» Rien n'annonçait deshabitans; Cook croit 
quil nyen a point. La position de cette île ne 
diiiere pas beaucoup de celle que Dalrymple 
ass.gne à la Dezéna. Mais comme il n'est pas 
aisé de reconnaître si c'est la même, on la 
nomme île d'Hervey, en l'honneur du capitaine 
Hervey , un des lords de l'amirauté, et depuis 
comte de Bristol. 

7vr-^V er * octobre *773> on découvrit l'île de 
Mmdelbourg, où nous arrivâmes le lendemain 
JNous apercevions des plaines au pied des col- 
lines , et des plantations de jeunes bananiers 
dont les feuilles, d'un vert éclatant , contras- 
taient avec les teintes diverses des arbrisseaux 
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et la couleur brune des cocotiers , qui semblait 
être l'effet de l'hiver. Le jour ne faisant que 
poindre , la lumière était si faible, que nous 
vîmes plusieurs feux briller entre les bois ; peu 
à peu nous distinguâmes les insulaires qui mar- 
chaient le long du rivage» Les collines, basses et 
moins élevées au-dessus du niveau de la mer 
que l'île de Wight , étaient ornées de petits 
groupes d'arbres épars ; et l'espace intermé- 
diaire paraissait couvert de gazon. Bientôt les 
habitans lancèrent leurs pirogues à la mer , et 
ramèrent de notre côté. Un Indien arriva à 
bord , nous présenta une racine de poivrier 
enivrante ; et , après, avoir touché nos nez avec 
cette racine en signe d'amitié , il sfassit sur le, 
pont sans proférer un seul mot. Le capitaine 
lui offrit un clou, et à l'instant il le tint élevé 
au-dessus de sa tête, en prononçant sagafataï y 
mot que nous prîmes pour un terme de réméré 
ciment. Il était nu jusqu'à la ceinture j maïs de 
là jusqu'aux genoux il était enveloppé d'une 
pièce d'étoffe pareille à celles de Taïti, enduite? 
d'une couleur brune, et d'un apprêt qui la ren- 
dait raide et propre à résister à la pluie ; il était 
d'une taille moyenne et d'un teint châtain, assez 
semblable à celui des Taïtiens du commun (i) ;. 
ses traits avaient de la douceur et de la régu- 

(1) Comme les insulaires dont on -parlera dans ]a suite se- 
ront souvent comparés aux habitans de Taïti et des îles de la 
Société, il est à propos d'observer que, les naturels de cet 
archipel se ressemblant parfaitement sous plusieurs rapports, 
les usages communs seront indifféremment appèLés usages, 
taïtiens ou usages des îles de la Société. 
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larité. Il portait sa barbe coupée ou rasée , ses 
cheveux noirs et frisés en petites boucles, et 
brûlés à la pointe. On distinguait sur chacun 
de ses bras des taches circulaires à peu près de 
la grandeur d'un écu , composées de plusieurs 
cercles concentriques de points tatoués à la 
manière des Taïtiens, mais qui n'étaient pas 
noirs. On remarquait encore d'autres piqûres 
noires sur son corps. TJn petit rouleau était sus- 
pendu à chacun des trous de son oreille; le pe- 
petit doigt manquait à sa main gauche. Il garda 
long-temps le silence ; d'autres insulaires qui 
arrivèrent après lui furent plus communica- 
tifs ; ayant accompli la cérémonie de toucher 
les nez , ils parlèrent un langage inintelligible 
pour nous. 

» Lesna vires étaien t entourés par les pirogues , 
chacune montée par trois ou quatre hommes^ 
qui faisaient beaucoup de bruit et montraient 
ce qu'ils avaient à vendre, en appelant pour 
attirer des acheteurs. Leur langage n'était pas 
désagréable; mais ils prononçaient sur une es- 
pèce de ton chantant tout ce qu'ils disaient. 
Plusieurs vinrent sur le pont ; un entre autres 
que nous reconnûmes pour un chef à l'auto- 
rité qu'il semblait avoir sur les autres. Cook- 
lui donna une hache , des clous et d'autres 
choses qui lui causèrent une grande joie; il 
gagna ainsi l'amitié de ce chef, qui se nommait 
Tiouny. 

» Il admirait beaucoup nos étoffes et nos 
toiles anglaises ; mais il donna ensuite la pré- 
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férence à nos outils de fer. Sa conduite était 
aisée et confiante ; car il entra dans la chambre , 
et partout où nous jugeâmes à propos de le 
conduire. 

» Je m'embarquai bientôt , dit CooV, avec 
plusieurs hommes sur deux canots , accompa- 
gné de Tiouny-, qui nous conduisit dans une 
petite crique, formée par les rochers, directe- 
ment en face des vaisseaux ; le débarquement 
y était très -facile , les canots s'y trouvaient* à 
l'abri de la lame. Une foule immense d'Indiens 
poussèrent des acclamations à notre arrivée sur 
le rivage. Aucun n'avait ni bâton ni une arme 
quelconque à la main, signe indubitable de leurs 
dispositions pacifiques. Ils se serraient de si près 
autour de nos embarcations, en offrant d'é- 
changer des étoffes de leur pays , des nat- 
tes, etc. , contre des clous, qu'il fallut un peu 
de temps avant de trouver de la place pour dé- 
barquer. Ils semblaient plus empressés à don-* 
ner qu'à recevoir; car ceux qui ne pouvaient 
pas s'approcher assez nous jetaient, par-des- 
sus les têtes des autres, des balles entières d'é- 
toffes , et se retiraient sans rien demander ni 
rien attendre. 

» Un grand nombre d'hommes et de femmes, 
parfaitement nus, nageaient à côté de nous , en 
élevant d'une main des anneaux d'écaillé de 
tortue , des hameçons de nacre de perle , etc. , 
qu'ils voulaient vendre. 

... » Enfin le chef fit ouvrir la foule à droite et; 
à gauche , jusqu'à ce qu'il y eût assez de place 
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pour effectuer notre descente. Ils nous por- 
tèrent hors de nos chaloupes sur leur dos. Le 
chef nous mena ensuite à son habitation , agréa- 
blement située à environ neuf cents pieds de; 
la mer, à l'extrémité d'une belle prairie, et à 
l'ombre de quelques chaddecks. On voyait en- 
face la mer et les bâtimens à l'ancre ; derrière 
et de chaque côté, de jolies plantations qui 
annonçaient la fertilité et l'abondance. Dans un 
coin de la maison se trouvait une cloison mo- 
bile d'osier ; les signes des habitons nous firent 
comprendre qu'elle séparait les lieux où ils 
couchent. Le plancher était couvert de nattes 
sur lesquelles nous nous assîmes; les naturels 
s'assirent aussi en dehors , en formant un cer- 
cle autour de nous. On avait apporté nos cor- 
nemuses ; j'ordonnai d'en jouer. Le chef, de 
son côté, commanda à trois jeunes femmes de 
chanter , ce qu'elles firent de bonne grâce. 
Comme nous leur offrîmes à chacune un pré- 
sent, toutes les autres se mîrent'à l'instant à les 
imiter. Leur chant était simple, harmonieux; 
il n'avait rien de dur ni de désagréable , comme 
Test celui des Taïtiens. Les chanteuses battaient 
la mesure en frappant le second doigt sur le 
pouce, tandis que les trois autres doigts res- 
taient élevés. L'un de nos officiers nota un de 
leurs airs : 
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y> La musique est en mineur, ajoute Fors- 
ter ; les femmes variaient les quatres notes sans 
jamais aller plus bas que la , ni plus haut que 
mL Durant ce concert , un vent léger embauma 
l'air d'un parfum délicieux. Nous né décou- 
vrîmes pas d'abord d'où il provenait ; mais , 
apercevant enfin des arbres touffus derrière la 
maison , nous reconnûmes qu'étant de l'espèce 
des orangers et couverts de fleurs , ils répan- 
daient cette odeur suave. Bientôt on nous pré- 
senta des fruits de ces arbres. 

» Après être restés assis quelque temps , con- 
tinue Cook, nous demandâmes à être menés 
dans une des plantations voisines où le chef 
avait une autre maison. On nous y donna à 
manger des bananes et des cocos , et on nous 
offrit à boire une liqueur extraite devant nous 
du jus d'éva. On nous présenta d'abord des 
morceaux de racines à mâcher; mais, ayant prié 
qu'on nous dispensât de prendre part à cette 
opération, d'autres la firent pour nous. Quand 
ils eurent assez mâché de racines , ils les mirent 
dans un grand vase de bois, ensuite ils y ver- 
sèrent de Teau ; dès que la liqueur exprimée 
fut potable, ils plièrent, des feuilles vertes, et 
fabriquèrent ainsi des coupes qui tenaient près 
4'une demi-pinte ; chacun de nous en reçut une 
entièrement pleine. Je fus le seul qui en goû- 
tai ; la façon dont on venait de la préparer avait 
éteint la soif de mes compagnons. La jatte ce- 
pendant fut bientôt vidée , car les hommes et; 
les femmes f puisaient. Je remarquai qu'ils ne 
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se servaient pas deux fois de la même coupe, 
et que deux personnes ne burent jamais dans 
la même. 

a Cette maison était située à un coin de la 
plantation , et avait en avant une espèce de cour 
où nous nous assîmes. Des arbres fruitiers éten- 
daient leurs branchages tout autour, et for- 
maient un ombrage charmant. 

» Les naturels, observe Forster, venaient 
de nous accueillir au rivage avec la plus grande 
amitié ; un peuple qui aurait connu nos bonnes 
intentions ne nous aurait pas reçus d'une fa- 
çon plus cordiale. Ces bons insulaires n'avaient 
jamais vu d'Européens ; une tradition très-im- 
parfaite pouvait seule leur rappeler le voyage 
de Tasman. Toute leur conduite annonçait un 
caractère franc et généreux , sans basse défian- 
ce : les femmes, de leur côté, ne nous mon- 
trèrent pas moins de bienveillance ; elles nous 
témoignèrent par leurs regards et leur sourire 
que nous étions les bien-venus. 

» Tandis que le capitaine parcourut les en- 
virons de la maison du chef, je fis avec quel- 
ques personnes une promenade assez avant 
dans la campagne. Une haie formée de roseaux 
entrelacés diagonalement , et d'une jolie forme, . 
entourait la prairie. Deux portes composées de 
plusieurs planches , et appendues à des gonds , 
donnaient entrée dans la plantation. Nous nous 
séparâmes , afin d'examiner ce beau pays , et 
à chaque pas nous eûmes lieu d'être enchan- 
tés de nos découvertes. Les portes étaient dis-* 
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posées de manière. quelles se fermaient d'elles- 
mêmes : les clôtures étaient couvertes de plan- 
tes grimpantes, et surtout d'une liane qui avait 
des fleurs d'un bleu de ciel. Nous apercevions 
partout des jardins et des maisons dans des 
bocages; nous cueillîmes beaucoup de plantes 
que nous n'avions jamais vues dans les îles de 
ïa Société. Les insulaires semblaient plus actifs 
et plus industrieux que ceux de Taïti; au lieu 
de nous suivre en foule > ils nous laissaient 
passer seuls, à moins que nous ne les priassions 
de nous accompagner. Nous pouvions marcher 
nos poches ouvertes, à moins qu'il n'y eût des 
clous ; car ils les estiment tant , qu'ils résistaient 
difficilement à la tentation. 

» Nous traversâmes ainsi plus de dix planta- 
tions ou jardins séparés par des enclos et com- 
muniquant les uns avec les autres par les portes 
dont je viens de parler. A l'extrémité des jar- 
dins nous trouvions communément une maison 
dont les propriétaires étaient absens. Leur at- 
tention à séparer les propriétés suppose un 
degré de civilisation plus avancé que nous ne 
l'imaginions. Leurs arts, leurs manufactures et 
leur musique sont plus perfectionnés que dans 
les îles de la Société : mais les Tàïtiens semblent 
avoir plus d'étoffes, plus d'opulence, ou plutôt 
plus de luxe , des maisons plus, spacieuses et 
plus commodes. Si nos nouveaux hôtes ne jouis- 
sent pas des dons de la nature avec autant de 
profusion que les Taïliens , ils en jouissent 
peut-être avec plus d'égalité. 
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>s Lés vieillards et les jeunes gens , les hom- 
mes et les femmes nous prodiguaient les plus 
tendres caresses : ils nous embrassaient, ils bai- 
saient nos mains avec l'effusion la plus cordiale, 
et les mettaient sur leur sein en jetant sur nous 
des regards d'affection qui nous attendrissaient. 
» Leur corps est très-bien proportionné t et 
le contour de leurs membres fort agréable : ils 
sont cependant plus musculeux que les Taï- 
tiens, peut- être parce qu'ils font plus d'usage 
de leurs forces dans les travaux de l'agriculture 
et des arts. Leurs traits , qui ont de la douceur 
et de la grâce , diffèrent de ceux des Taïtiens 
en ce qu'ils sont plus oblongs qu'arrondis; leur 
nez est aussi plusaquilin, et leurs lèvres moins 
grosses. En général , la taille des femmes est 
moindre de quelques pouces que celle des hom- 
mes ; mais elles ne sont pas aussi petites que les 
femmes du peuple de Taïti et des îles de la So- 
ciété. De la tête à la ceinture , leur corps pour- 
rait servir de modèle aux artistes ; leurs mains 
€t leurs bras ont toute la délicatesse de ceux 
des Taïtiens; mais elles ont, comme elles, les 
jambes et les pieds trop gros. Nous n'étions 
pas frappés de cette différence de teint et de 
grosseur qui nous indiquaient sur-îe-champ à 
Taïti les personnes' d'un rang élevé. Le chef 
qui nous vint, voir à bord avait le même ha- 
billement que le peuple ; rien d'ailleurs ne le 
distinguait ; nous ne reconnûmes sa supériorité 
que par l'obéissance avec laquelle on accom- 
plissait ses ordres. 
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» Leur peau était tatouée et noircie comme 
eeîle des autres insulaires de ces mers ; mais , 
ce qui nous étonna , ils font subir cette opéra- 
tion aux parties les plus délicates du corps : ce 
qui doit; être fort pénible , et même fort dan- 
gereux sur les extrémités glanduleuses. 

» Parmi les hommes qui n'étaient pas entiè- 
rement nus , les uns avaient un morceau d'é- 
toffe autour des reins ; d'autres portaient un 
vêtement qui ressemblait à peu près à celui des 
femmes, c'est-à-dire, une longue pièce d'étoffe 
peinte, soit en échiquier, soit comme nos étof- 
fes à neufs. Plusieurs se couvraient , en place 
d'étoffe , de nattes extrêmement bien travail- 
lées. Une coquille de nacre de perle attachée 
à un collier pendait souvent sur la poitrine des 
hommes : les femmes avaient aussi des colliers 
de plusieurs rangs de petits coquillages entre- 
mêlés de graines ou de dents de poisson; les 
oreilles de la plupart étaient percées chacune 
de deux trous garnis de nacre de perle , ou 
bien de petits rouleaux de roseaux peints et 
vernissés en rouges, ou de différentes couleurs, 
mais par compartimens réguliers. 

» Ils se servaient de peignes extrêmement 
propres et extrêmement ornés, composés de 
petites dents plates d'environ cinq pouces de 
long, d'un bois jaune pareil au buis , et join- 
tes très-artistement ensemble par un tissu de 
libres de cocos de couleur naturelle ou teintes 
en noir. 

» Les petits bancs qui leur servent de cous- 
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sins étaient aussi plus communs qu'à Taïti: j'y 
remarquai une grande quantité de vases apla- 
tis dans lesquels ils mettent leurs alimens , et de 
spatules avec lesquelles ils fouettent la pâte du 
fruit à pain. Us étaient faits de bois massue 
( casuarina equisetifolia ) , auquel on a donné 
ce nom , parce qu'il fournit des armes à tous 
les insulaires du grand Océan. 

» Ils ont des massues de toutes sortes de fa- 
çons, et la plupart si pesantes, que nous 
pouvions à peine les soulever d'une main : 
la forme la plus commune est la quadrahgu- 
laire; elles présentent alors un rhomboïde à 
l'extrémité , en s'arrondissant ensuite gra- 
duellement du côté du manche. Plusieurs 
étaient plates , pointues , ou ressemblaient à 
une spatule; d'autres avaient de longs man- 
ches, etc., etc. La plupart offraient différens 
modèles de ciselure et de sculpture, ouvrages 
d'un long travail et d'une patience incroyable. 
Chaque compartiment était remarquable par 
une régularité qui nous surprenait, et la sur* 
face des massues aussi polie que si elles eussent 
été faites en Europe avec les meitleurs outils. 
Leurs lances étaient du même bois, et travail- 
lées aussi soigneusement. La construction des 
arcs et des traits est particulière. L'arc , long 
de six pieds, et à peu près de l'épaisseur du 
petit doigt , forme une légère courbe quand il 
est relâché; la partie convexe est cannelée d'un 
sillon profond dans lequel la corde se place, et 
qui est quelquefois assea large pour contenir 
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le trait fait de bambou , long de six pieds, et 
. dont la pointe est d un bois dur. Quand ils veu- 
lent bander l'arc, au Heu de le tirer de ma- 
nière à augmenter sa courbure naturelle, ils le 
tirent en sens contraire, de façon qu'il devient 
parfaitement droit, et qu'il forme ensuite la 
courbe de l'autre côté. Ainsi la corde n'a ja- 
mais besoin d'être tendue : le trait acquérant 
une force suffisante par le changement de la 
position naturelle de l'arc , le recul n'est jamais 
assez violent pour faire mal au bras. Nos ma- 
telots, ne connaissant point la ^nature de ces 
armes , en brisèrent plusieurs , parce qu'ils vou- 
laient les tirer comme les autres arcs. 

«L'immense quantité d'armes que nous aper- 
çûmes répond très-mal au caractère pacifique 
qu'annonçait la conduite des insulaires à notre 
égard , et leur empressement à nous les ven- 
dre. Il est probable qu'ils ont des querelles 
entre eux , ou qu'ils font la guerre aux îles voi- 
sines; mais leur conversation ou leurs signes 
ne nous ont rien appris qui puisse jeler du 
jour sur ce sujet. 

» Ils nous vendirent tout ce que nous vou- 
lûmes pour de petits clous , et même pour de 
ïa verroterie j mais leur goût diffère de celui 
desXÇai'tiens; car ceux-ci préfèrent celle qui est 
transparente, tandis que les insulaires de Mid- 
delbourg ne prenaient que dès grains noirs ou 
opaques à raies rouges , bleues et blanches. 

» Nous rencontrâmes plusieurs insulaires 
couverts d'une lèpre de la plus mauvaise es- 

6... 
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pèce. Nous aperçûmes aussi une femme dont 
le visage à demi rongé était extrêmement dé- 
goûtant. Je ne me souviens pas d'avoir rien vu 
de si horrible : ces malades cependant parais- 
saient peu affligés de leur état; ils faisaient des 
échanges avec autant d'activité que les autres, 
et ils nous offraient des provisions à acheter. 

» À midi nous retournâmes dîner à bord 
avec îe chef. Il s'assit à table, mais il ne man- 
gea rien ; ce qui était d'autant plus extraordi- 
naire, que nous avions du porc frais rôti. 
Après dîner nous allâmes une seconde fois à 
terre, où nous fûmes encore reçus par une foule 
d'Indiens. » 

Forster père fit ensuite une promenade dans 
l'intérieur du pays ; il en parle ainsi : « Les in- 
sulaires poussèrent des cris de joie à notre dé- 
barquement , comme le matin ; la foule était 
aussi nombreuse. On fit beaucoup d'échanges ; 
mais les provisions étaient rares , et nous ne 
trouvions point de chaddecks , parce que la sai- 
son n'était pas assez avancée. M. Hodges,et 
moi , suivis d'un domestique et de deux insu- 
laires qui voulurent bien nous servir de guides 
en cas de besoin, nous gravîmes une colline, 
afin d 5 examiner de nouveau l'intérieur du pays, 
Nous traversâmes de riches plantations ou jar- 
dins, enfermés, comme on l'a dit ci-dessus, 
par des haies de bambou ou des haies vives 
d'erythrina. Arrivés à un petit sentier entre 
deux enclos , nous vîmes des ignames et des 
bananiers plantés des deux côtés avec autant 



DES VOYAGES. 207 

d'ordre et de régularité que nous en mettons 
dans nos jardins. Ce sentier conduisait dans 
une belle et grande plaine , couverte de riches 
pâturages : à l'autre extrémité commençait une 
allée délicieuse d'environ un mille de long, 
formée de quatre rangs de cocotiers, qui abou- 
tissaient à un autre sentier bordé dé plan- 
tations très-régulières, entourées de chaddecks, 
etc. Ce sentier menait par une vallée cultivée, 
à un endroit où plusieurs chemins se croi- 
saient; une jolie prairie .revêtue d'un gazon 
verdoyant et très-fin, et ceinte de toutes parts 
de grands arbres touffus., s'offrit à nos regards: 
une maison occupait un dés côtés ; nous n'y 
vîmes personne ; les maîtres étaient probable- 
ment sur le rivage. M. Hodges s'assit pour 
dessiner ce paysage charmant : nous respirions 
un air délicieux , embaumé de parfums exquisf; 
la brise de mer jouait avec nos cheveux, et 
nous rafraîchissait ; une foule de petits oiseaux 
gazouillaient de tous côtes, et. les colombes 
amoureuses roucoulaient au fond, du bocage. 
Les racines de l'arbre qui nous couvrait étaient 
remarquables ; elles s'élevaient à près de huit 
pieds au-dessus du sol; ses gousses avaient 
d'ailleurs plus de trois pieds de long, et deux 
à trois pouces de large. Ce lieu solitaire et sl 
fertile nous donna l'idée des bosquets enchan- 
tés sur lesquels les romanciers répandent tous 
les agrémens imaginables, H ne serait pas pos- 
sible de trouver en effet un coin de terre plus 
favorable à la retraite, s'il y coulait une fon-; 
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taine limpide ou un ruisseau; mais l'eau est 
la seule chose qui manque à cette île char-, 
mante. Je découvris à notre gauche une pro- 
menade couverte, qui menait à une autre prai- 
rie, à l'extrémité de laquelle nous aperçûmes 
un monticule et deux huttes. Des bambous 
plantés en terre à la distance d'un pied l'un 
de l'autre entouraient la colline; on voyait sur 
le devant plusieurs casuarinas. Les naturels 
qui nous accompagnèrent ne voulaient point 
en approcher : après nous être avancés seuls, 
nous regardâmes avec beaucoup de peine dans 
les huttes , parce que l'extrémité du toit n'é- 
tait pas à plus d'une palme du sol. L'une ren- 
fermait un cadavre qu'on y avait déposé de- 
puis peu , l'autre était vide. Ainsi le casuarina 
désigne les cimetières à Middelbourg comme 
aux îles de la Société. Sa couleur gris- 
brun, ses branches longues et touffues, dont 
les feuilles minces et clair-semées se penchent 
tristement vers la terre, conviennent à ces 
lieux mélancoliques autant que le cyprès. Il est 
probable que les mêmes idées qui ont consacré 
le dernier arbre sur la tombe des morts dans 
une partie de ^ancien monde, engagent les 
habitans de ces régions à employer les pre- 
miers-au même usage. La colline où se trou- 
vaient les ""buttes, était formée de fragmens de 
rocher de corail semblables au gravier, accu- 
mulés sans aucun ordre. 

» En avançant un peu plus loin, nous vîmes 
«es plantations aussi agréablement disposées, 
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fit des maisons semblables à celles que nous 
avions rencontrées. Nos Indiens nous firent 
entrer dans une de ces maisons , nous prièrent 
de nous asseoir, et nous donnèrent des cocos 
extrêmement rafraîchissans. 

» Dans toute notre promenade, nous ne 
rencontrâmes que quelques insulaires qui pas- 
sèrent près de nous sans trop nous regarder. 
L'explosion et l'effet de nos fusils n'excitèrent 
ni leur admiration ni leur crainte. Ils ne mon- 
traient à notre égard aucun autre sentiment 
que celui de la bienveillance et de la politesse. 
tes femmes, réservées en général , repous- 
saient d'abord avec dégoût les entreprises in- 
décentes des matelots : quelques-unes cepen- 
dant se montrèrent plus faciles , et appelèrent 
nos gens à elles par des gestes lascifs. » 

Le 3 octobre, tandis que les vaisseaux met- 
taient sous voile , Cook avec le capitaine Fur- 
neaux et Fors ter , allèrent prendre congé du 
chef: il vint, à leur rencontre sur le rivage. On 
s'assit sur l'herbe , et on y passa environ une 
demi -heure, au milieu d'une foule considéra- 
ble d'insulaires. «Après avoir présenté au chef 
différentes graines de jardin, on tâcha, observe 
Forster , de lui faire comprendre que nous 
nous en. allions ; ce qui ne parut pas du tout 
l'émouvoir. Il monta dans notre chaloupe, ac- 
compagné de deux ou trois de ses sujets , afin 
de nous ramener au vaisseau; mais voyant ta 
Résolution sous voile , il appela une de ses 
pirogues; il continua à échanger des hameçons 
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contre des clous, et il s'appropria à lui seul tout 
3e commerce ; mais quand il était à terre, on ne 
le vit jamis faire le moindre échange. 

» Nous ne pûmes guère converser que par 
signes avec les naturels ; nous rassemblâmes ce- 
pendant un certain nombre de mots; et, guidé 
par les principes de la grammaire universelle 
et des dialectes, je m'aperçus bientôt que leur 
langue a une grande affinité avec celle de Taïti 
et des îles de la Société. O-maï et Oedidi dé- 
clarèrent d'abord que ce langage était absolu- 
lument nouveau et inintelligible pour eux; ce- 
pendant , quand je leur expliquai la ressem- 
blance de plusieurs mots , ils saisirent à l'instant 
les modifications particulières de ce dialecte, et 
causèrent avec les insulaires beaucoup mieux que 
nous ne l'aurions pu faire après un long séjour 
parmi eux. Cette ile les charmait; cependant 
ils remarquèrent bientôt ses inconvéniens , et 
nous avertirent qu'il y avait peu de fruits à pain, 
de cochons , de volailles , et point de chiens. 
D'un autre côté , ils aimaient la grande abon- 
dance de cannes à sucre , et de ce poivre eni- 
vrant dont on a parlé plus haut. 

» De Middelbourg ou Eouâh , nous nous ren- 
dîmes à Amsterdam ou Tongatabou. Dès que 
nous en eûmes découvert la côte occidentale , 
plusieurs pirogues, montées chacune par trois 
hommes, vinrent à notre rencontre- Les Indiens 
s'avancèrent hardiment le long des bâtimens ; 
ils nous présentèrent quelques racines d'éva , 
et montèrent ensuite à bord sans autre céré- 
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"monie j ik nous invitaient par tous les signes 
d'amitié qu'ils purent imaginer d'aller dans 
leur île, et nous indiquaient un mouillage, du 
moins à ce que nous imaginâmes. Après avoir 
couru un petit nombre de bordées , nous 
mouillâmes dans la rade Van - Diémen, près 
des brisans qui bordent la côte. Une foule d'In- 
diens remplissaient alors nos navires : les uns 
étaient venus en pirogues; d'autres accouraient 
à la nage ; ainsi que ceux d'Eouâh , ils apportè- 
rent des étoffes , des nattes , des outils , des 
armes et des ornemens que nos matelots échan- 
gèrent contre leurs propres habits. Comme l'é- 
quipage devait probablement ressentir bientôt 
les suites de ce trafic, le capitaine, afin de l'ar- 
rêter et de nous procurer les rafraîchissemens 
nécessaires , défendit d'acheter aucune curio- 
sité. 

» Cet ordre produisit un bon effet; car les 
naturels , voyant que nous ne voulions abso- 
lument que des comestibles , nous apportèrent 
des bananes et des cocos en abondance , des 
volailles et des cochons ; il les échangèrent 
contre de petits clous et des étoffes d'Europe : 
ils donnaient un cochon ou une volaille pour 
les plus mauvaises guenilles* » 

Après avoir pris ces arrangemens et nom- 
mé des surveillant afin de prévenir les disputes, 
Coot descendit à terre accompagné du capi- 
taine Furneaux , de Forster, de plusieurs offi- 
ciers > et d'Attago , chef indien , qui s'était at- 
taché à lui dès le premier moment de son 
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arrivée à bord, avant que l'on eût mouillé. 
« J'achetai, continue Forster , plusieurs 
jolis perroquets, des pigeons et des tourte- 
relles très-bien apprivoisés. Oedidi achetait de 
son côté, avec beaucoup d'empressement , des 
plumes rouges, qui, à ce qu'il nous assura, au- 
raient une valeur extraordinaire à Taïti et aux 
autres îles de la Société ; elles étaient commu- 
nément attachées à des tabliers de danse, ou 
à des diadèmes de feuilles de bananier. Il nous 
protesta avec un air d'extase tout-à-fait ad- 
mirable que la plus petite de ces plumes, large 
de deux ou trois doigts , suffirait pour payer le 
plus gros cochon de son île. 

^ » Pendant toute la journée, nous parcou- 
rûmes les campagnes, et nous n'arrivâmes à 
bord qu'au coucher du soleil : les vaisseaux 
étaient entourés de pirogues , et les naturels 
nageaient tout autour en faisant un grand 
bruit. Une quantité considérable de femmes, 
jouaient dans l'eau comme des animaux am- 
phibies : on leur persuada aisément de monter 
à bord toutes nues. Elles ne montrèrent pas 
une plus grande chasteté que les femmes du 
commun de Taïti et des autres îles de cet ar- 
chipel. Les matelots, profitant de ces disposi- 
tions, renouvelèrent à nos yeux les scènes des 
temples de Cypre. Les femmes de Tongatabou 
se vendaient sans honte pour une chemise, un 
petit morceau d'étoffe ou quelques grains de 
verroterie. Leur lubricité cependant n'était 
point générale ; nous présumons que pas une 
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seule femme mariée ne se r endit coupable d'in- 
fidélité. Si nous avions connu la distinction des 
rangs comme à Taïti, il est probable que nous 
n'aurions observé des prostituées que dans la 
dernière classe du peuple. 

» Aucune de ces femmes n'osa rester à bord 
après le coucher du soleil j elles retournèrent 
à terre, ainsi que la plupart des hommes, pas- 
ser la nuit à l'ombre d'un bois qui bordait la 
côte. Ils allumèrent beaucoup de feux : on les 
entendit causer durant la plus grande partie de 
îa soirée. Il paraît que leur empressement à 
faire des échanges avec nous ne leur permit 
pas de retourner à leurs maisons , qui étaient 
probablement situées dans la partie la plus 
éloignée de l'ile. Nos marchandises étaient 
très-précieuses à leurs yeux. Ils donnaient vo- 
lontiers une volaille ou un monceau de bana- 
nes et de cocos pour un clou, qu'ils enfonçaient 
dans leurs oreilles, ou qu'ils portaient suspendu 
à leur cou. Leurs volailles sont d'un goût ex- 
cellent : en général , le plumage en est très- 
luisant , avec un mélange agréable de rouge et 
de jaune. Nos matelots en achetèrent beaucoup, 
afin de jouir du barbare plaisir de les faire 
combattre. Depuis notre départ de Houahei- 
né , ils s'étaient amusés chaque jour à tourmen- 
ter ces pauvres oiseaux , à leur couper les ailes 
et à les exciter l'un contre l'autre. Ils réussirent 
si bien, que quelques poules de Houahe.iné 
combattirent avec autant de fureur que les 
coqs d'Angleterre ; mais celles de Tongatabou 
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furent moins complaisantes et moins furieuses* 
» Quatre jours après notre débarquement , 
nous reçûmes sur le rivage la visite du princi- 
pal chef de l'île. On nous apprit qu'il s'appelait 
Ko-haghi-toufallango (i). Je ne puis pas dire 
si c'était son nom ou son titre ; mais ils con- 
vinrent tous qu'il était èriHioï), ou roi. D'au- 
tres fois, en parlant de ce chef, ils le nom- 
maient Latou-Nipourou ; nous en conclûmes 
que le mot latou signifie un titre , parce que 
Schouten et Le Maire reconnurent en i6i6 ; 
qu'il avait cette signification aux îles des Co- 
cos, des Traîtres et de Horn, situées dans ces 
parages , seulement à quelques degrés plus au 
nord. Ce qui confirme cette opinion , c'est que 
les vocabulaires que ces navigateurs intelligens 
nous ont laissés ont beaucoup de rapport avec 
j la langue qu'on parle à Tongatabou, et qu'il 

| existe une conformité parfaite dans le caractère 

tet les- usages de ces différens insulaires. 
» Je trouvai ce roi assis avec une gravité sî 
stupîde et si sombre, dit Cooi , que malgré ce 
qu'on m'en avait dit, je le pris pour un idiot 
que le peuple adorait d'après quelques idées 
superstitieuses. Je le saluai et je lui parlai; mais 
il ne me répondit point : il ne fît pas même 
attention à moi, et je n'aperçus pas le moin- 
dre changement dans les traits de sa physio- 
nomie. J'allais le quitter , lorsqu'un naturel , 

(0 Ko est l'article dans ces îles et à la Nouvelle-Zélande ; 
il répond à VO ou ÏE de Taïli. 

(2} Xiû même mot, dans le dialecte de Taïti, se prononce erL 
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jeune et intelligent , entreprit de me détrom- 
per ; il s'expliqua de manière à ne me laisser 
aucun doute que c'était le roi ou le principal 
personnage de l'île. Je lui offris en présent ce 
que je destinais au vieux chef, une chemise, 
une hache, un morceau d'étoffe rouge, un 
miroir , quelques clous , des médailles et des 
verroteries. Il les reçut, ou plutôt il souffrit 
qu'on les mît sur sa personne et autour de lui 
sans rien perdre de sa gravité, sans dire un mot 
et sans tourner la tête ni à droite nia gauche : il 
fut constamment immobile comme une statue. 
Je le laissai dans la même position quand je 
retournai à bord , et il se retira bientôt après. 
A peine fus-je arrivé au vaisseau , qu'on vint 
me dire que ce chef avait envoyé une grande 
quantité de provisions. Une chaloupe alla les 
prendre sur le rivage : elles consistaient en vingt 
paniers de bananes grillées , en ignames et fruits 
à pain, et un cochon rôti d'environ vingt li- 
vres. Mon détachement allait se rembarquer 
quand on apporta ces provisions au bord de 
l'eau: les insulaires dirent que c'était un pré- 
sent de l'ériki , c'est-à-dire , du roi de l'île, à 
l'criki du vaisseau. Je fus alors convaincu de 
la dignité de ce chef imbécille. 

» Parmi les insulaires qui l'environnaient, 
nous reconnûmes, ajoute Forster, un prêtre 
qui, le lendemain de notre arrivée, nous avait 
conduits dans une espèce de temple ou cime- 
tière :' il prenait une quantité prodigieuse de 
boisson enivrante , qu'on lui servait dans de 
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petites coupes carrées de feuilles de bananier 
pliées d'une manière curieuse ; il nous présenta 
poliment de ce délicieux breuvage, et par civi- 
lité nous en goûtâmes : son insipidité et son 
âcreté nous donnèrent des envies de vomir. 
Le saint homme en prenait chaque soir de si 
grandes doses , qu'il s'enivrait complètement. 
Il ne faut pas s'étonner si la mémoire lui man- 
quait quand il récitait des prières, s'il était mai- 
gre , si sa peau était écaillée , et enfin s'il avait 
ïe visage ridé et les yeux rouges. Il paraissait 
jouir de beaucoup d'autorité sur le peuple , et 
était toujours suivi d'un certain nombre de 
domestiques chargés de remplir ses coupes. Il 
gardait les dons qu'il recevait de nous, au lieu 
qu'Attago et plusieurs autres chefs donnaient 
àleurssupérieurstoutce que nous leur offrions. 
» Ce prêtre était accompagné de sa fille, à 
laquelle nous fîmes tous des présens. Elle avait 
des traits extrêmement réguliers, et était plus 
blanche que la plupart des femmes de Tile, qui 
semblaient lui montrer des égards. Quand on 
se nourrit des meilleurs fruits d'un pays, et 
qu'on passé sa vie loin des ardeurs du soleil , " 
dans l'indolence et les plaisirs , on a naturel- 
lement le teint plus clair et les traits du visage 
plus délicats que ceux qui mènent une vie plus 
dure. Ne peut-on pas en conclure que le luxe 
commence à s^tablir dans cette île sous le voile 
de la religion, et que l'on y pourra voir un jour 
cette nation soumise aux jongleries indécentes 
de ses prêtres ? 
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. » L'obéissance et la soumission de ce peuplé 
pour ses chefs montrent bien que le gouver- 
nement, sans être tout-à-fait despotique, est 
loin d'être populaire; cette espèce de constitu- 
tion politique semble d'ailleurs faciliter la nais- 
sance du luxe. Cette observation parait aussi 
applicable à la plupart des îles 'dans la partie, 
occidentale du grand Océan , puisque les des- 
criptions de Schouten et Le Maire, et de Ta &- 
man, correspondent sur tous les points princi- 
paux avec nos remarques, 

» La réception amicale que les étrangers ont 
généralement éprouvée dans toutes les îles dé- 
pendantes de ce groupe nous a engagés à leur 
donner le nom à' fies des Amis. Les chaloupes 
de Schouten furent attaquées, il est vrai, aux 
îles des Cocos, des Traîtres, de l'Espérance, 
et de Horn ; mais ces attaques furent peu con- 
sidérables , quoique sévèrement punies par le 
navigateur hollandais, qui, après le premier 
trouble à l'île de Horn, y passa cependant neuf 
jours en parfaite intelligence avec les naturels 
du pays. Tasman, vingt-sept ans après , décou- 
vrit plusieurs îles à 6° au sud de celles qu'a- 
vait visitées Schouten ; il fut reçu avec toute 
sorte de démonstrations de paix et de bienveil- 
lance ; je ne sais pas si c'est parce que les habi- 
tans de Tongatabou et d'Anamoçka avaient ap- 
pris des insulaires des Cocos, de l'Espérance et 
de Horn , la force supérieure des étrangers et 
leurs ravages , ou si c'était une suite de leur 
caractère pacifique : je serais porté à adopter 
Tome xxv. 7. 



I 
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la première opinion. Les îles vues par le capi- 
taine Wallis en 1767 , et qu'il a nommées îles 
de Boscawen et de Keppel, sont probablement 
les îles des Cocos et des Traîtres ; mais son 
équipage ne fit d'autre mal aux naturels que de 
les effrayer par l'explosion d'un seul coup de 
fusil. Bougain ville vit quelques-unes des îles 
les plus nord -est de ce groupe , et en gé- 
néral, il y reconnut le même caractère. Il leur 
donna le nom à* Archipel des Navigateurs , 
avec assez de raison , puisque plusieurs vais- 
seaux les avaient rencontrées. Depuis le voyage 
de Tasman , aucun autre Européen n'était 
abordé à Tonga tabou. Durant un espace de 
cent trente ans , ces peuples n'ont donc pas 
changé de mœurs , d'habillemens , de manière 
de vivre , de caractère , etc. Si nous avions su 
leur langue , nous aurions eu des preuves po- 
sitives qu'ils conservent par tradition le sou- 
venir des premiers Européens qui les visitè- 
rent; ils avaient encore des clous que leur ap- 
porta sans doute Tasman. Nous en achetâmes 
un très-petit, et presque consumé par la rouil- 
le: on le voit maintenant au Muséum à Londres, 
sur un manche de bois ; il leur servait proba- 
blement de gouge ou de vrille. Nous achetâmes 
aussi de petits pots de terre parfaitement noirs, 
couverts de suie en dehors : je pensai que c'é- 
taient des moDumens du voyage de Tasman ; 
mais dans la suite j'eus lieu de croire que les 
insulaires les fabriquent eux-mêmes. 

» Nous pouvons assurer, comme Schouten , 
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Tasmah et Bougainville , que les naturels com- 
mettent des vols avec beaucoup de dextérité. 
Tasman et le capitaine Wallis ont aussi remar- 
qué l'usage de se couper le petit doigt; et , sui- 
vant les relations circonstanciées de Schouten 
et Le Maire , les naturels de l'île de Horn 
avaient autant de soumission pour leur roi que 
ceux de Tongatabou. Gomme ils venaient d e- 
prouver la force supérieure des étrangers, ils 
furent respectueux jusqu'à l'humiliationenvers 
les Hollandais : le roi se prosternait lui-même de- 
vant unmunitionnaire, etles chefs plaçaientleur 
cou sous ses pieds. Ces témoignages excessifs de 
vénération semblent annoncer de la bassesse et 
de la lâcheté; nous ne leur avons reconnu au- 
cun de ces vices. Leur conduite à notre égard 
avait ordinairement cette liberté et cette har- 
diesse qu'inspire la droiture des intentions. 

«Ici cependant, ainsi que dans toutes les 
autres sociétés humaines, on trouve des excep- 
tions au caractère général , et nous avons eu 
lieu de déplorer les vices de quelques indivi- 
dus. Ayant quitté la grève on le ïatou attirait 
l'attention de tout notre monde, nous entrâ- 
mes dans le bois , le doeteur Sparrman et 
moi pour Chercher des objets d'histoire natu- 
relle. Je tirai un oiseau , et l'explosion amena 
près de nous trois insulaires, avec lesquels 
nous conversâmes autant que le permit notre 
connaissance superficielle de leur langue. Bien- 
tôt après, le docteur Sparrman fouilla un 
buisson pour y chercher une baïonnette qui 
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était tombée du bout de son fusil. Un des in- 
sulaires, entraîné par une tentation irrésisti- 
ble, saisit mes armes et se battit avec moi , en 
s efforçant de me les arracher. J'appelai le doc- 
teur , et les deux autres naturels s'enfuirent 
ne voulant pas être complices de cette atta- 
que. Pendant le combat, nos pieds s'étant em- 
barrassés dans un arbrisseau, nous tombâmes 
tous deux, mais l'insulaire, voyant qu'il ne 
gagnait rien, et craignant peut-être l'arrivée 
de mon camarade , se leva avant moi , et , pro- 
fitant de cette occasion, il prit l a fuite. Mon 
am t me joignit sur-le-ehamp , et nous convîn- 
mes que, s'il y avait de la perfidie et de la mé- 
chanceté dans la conduite du voleur, d'un 
autre côté , notre séparation avait été impru- 
dente. r 

» Après avoir marché encore quelque temps 
sans aucun autre événement fâcheux , nous re- 
tournâmes au marché surla grève, où nous trou- 
vaincs presque tous ceux que nous y avions lais- 
ses La plupart étaient assis en groupes compo- 
ses depersonnes de différens âges,qui semblaient 
être autant de familles séparées. Us parlaient tous 
ensemble, sans doute de l'arrivée de nos vais- 
seaux ; plusieurs femmes s'amusaient à chanter 
ou a jouer à la balle. Une jeune fille , qui avait les 
traits dune régularité remarquable, les yeux 
etmcelans de feu, le corps bien proportionné, 
et , ce qu'il y a de plus remarquable, de longs 
cheveux noirs et bouclés, tombant avec grâce 
sur ses épaules, jouait avec cinq gourdes', delà 
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grosseur d'une petite pomme et parfaitement 
rondes; elle les jetait sans cesse en l'air l'une 
après l'autre, et y mit tant de dextérité, que 
pendant un quart d'heure , elle ne manqua 
pas une seule fois de les ressaisir. Les musi- 
ciennes chantaient le même air que nous 
avions déjà entendu àEouâh : chaque voix fai- 
sait sa partie en harmonie avec les autres , et 
toutes se réunissaient quelquefois* en chœur. 

■» Quoique je n'aie jamais vu les naturels de 
ces îles danser , il paraît qu'ils connaissent cet 
amusement , d'après les gestes qu'ils firent , en 
nous vendant des tabliers ornés de toutes sor- 
tes d'enjolivemens. Ces gestes mêmes donnent 
lieu de penser que leurs danses sont dramati- 
ques et publiques, comme celles des îles de la 
Société, dont on a parlé plus haut. Ce que 
disent Schouten et Le Maire des danses de 
l'île de Horn confirme aussi cette supposition. 
» En général , il paraît que les coutumes et 
la langue de ces insulaires ont beaucoup d'af- 
finité avec celles des Taïtiens : il ne serait donc 
pas singulier de trouver de la ressemblance 
même dans leurs amusemens. Toutes les diffé- 
rences qu'on remarque entre les deux tribus , 
qui originairement doivent être sorties de la 
même souche , proviennent de la nature et de 
la position différente de ces îles. Celles de la 
Société sont remplies de bois, et lés sommets 
de leurs montagnes couverts de forêts inépui- 
sables. Aux îles des Amis , le bois est beaucoup 
plus rare; îe terrain (du moins de celles que 
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nous avons vues ) est presque tout en planta- 
tions. Il s'ensuit naturellement que les maisons 
sont élevées et d une immense étendue dans le 
premier groupe d'îles , mais beaucoup plus 
petites et moins commodes dans le second. 
Dans l'un , les pirogues sont en grande quan- 
tité , je pourrais presque dire innombrables , 
et la plupart d'une vaste dimension; dans l'au- 
tre , elles sont très-peu nombreuses , et beau- 
coup plus petites. Les montagnes des îles de 
la Société attirent continuellement les vapeurs 
del'atmosphère^ et plusieurs ruisseaux des- 
cendent des rochers dans la plaine , où ils ser- 
pentent doucement jusqu'à la mer. Les habi- 
tans, qui profitent de ce don de la nature, 
boivent une eau saiubre , et se baignent si sou- 
vent, qu'aucune tache ne peut adhérer long- 
temps à leur peau : un peuple au contraire 
qui ne jouit point de cet avantage, et qui est 
obligé de se contenter d une eau de pluie, pu- 
tride ou stagnante dans des citernes sales, est 
obligé de recourir à d'autres expédiens pour 
conserver un certain degré de propreté et pré- 
venir différentes maladies. Ils coupent donc 
leurs cheveux , ils rasent ou taillent leur barbe , 
ce qui leur donne une figure plus dissemblable 
de celle des Taïtiens qu'ils ne l'auraient d'ail- 
leurs. Ces précautions ne sont pas même suffi- 
santes ; car , n'ayant pas d'eau douce à boire , 
leurs corps sont très-sujets à la lèpre, qu'excite 
peut-être encore davantage l'usage de l'eau de 
la racine de poivre , ou cm : de là proviennent 
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au*si cette brûlure ou ces v^ésieatoires sur lés 
os.des joues, que nous avons observés si géné- 
ralement parmi les membres.de cette tribu , 
qu'à peine un seul individu en était exempt : 
cette étrange opération doit être un remède 
contre quelques maladies. Le sol des îles de ïa 
Société , dans les plaines et les vallées , est fer- 
tile, et les ruisseaux qui l'arrosent y entretien- 
nent un degré d'humidité convenable. Il y 
croît donc toutes sortes de végétaux , dont la 
culture exige peu de soins. Cette profusion est 
devenue la source de ce grand luxe qu'on ne 
remarque pas à Tongatabou : le rocher de co- 
rail y est couvert seulement d'une couche lé- 
gère de terreau qui nourrit difficilement un 
petit nombre d'arbres; et à moins qu'une bonne 
pluie lie pénètre et ne fertilise la terre , l'arbre 
à pain, le plus utile de tous, ne produit point 
de fruits, parce que l'île manque d'eau : les 
naturel^ travaillent donc plus que les Taïtiens ; 
voilà pourquoi leurs plantations sont si ré- 
gulières , et leurs propriétés divisées avec 
tant d'exactitude ; c'est pour cela aussi qu'ils 
attachent plus de prix à leurs provisions qu'à 
leurs outils , instrumens , habits , ornemens 
et armes, qui leur coûtent cependant plus de 
temps et d'application. Ils sentent avec raison 
que les subsistances sont leur principale ri- 
chesse , et qu'ils ne supléeraient pas aisément à 
cette perte. Si on remarque que leurs corps 
sont plus grêles et leurs muscles plus forts que 
ceux de* Taîtiens, c'est une suite de l'usage 
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plus fréquent qu'ils font de leurs membres. Ils 
deviennent industrieux par la force de l'habi- 
tude ; et lorsque l'agriculture ne les occupe pas , 
ils emploient leurs heures de loisir à fabri- 
quer cette multitude d'outils et d'instru- 
mens qui annoncent tant de patience et de sa- 
gacité. Ce caractère actif a conduit leurs arts 
à plus de perfection que ceux des Taïtiens. 
Graduellement, ils ont imaginé de nouvelles 
inventions; ils ont introduit l'activité même 
dans leurs plaisirs , et ils les animent par l'en- 
joûment. 

» Leur caractère content ne s'altère pointsous 
une constitution politique qui ne parait pas très^ 
favorable à la liberté; mais on n'est point obligé 
d'aller chercher si loin unpareilphénomène, puis- 
qu'une des nations les moins libres de l'Europe 
passe pour. la plus joyeuse et la plus gaie de 
l'univers. ILfaut cependant convenir que le roi 
de Tongatabou ne semble exiger d'eux rien qui 
les prive des premiers besoins de la nature, ou 
qui puisse les rendre misérables. 

» Quoi qu'il en soit, il paraît sûr que leur 
gouvernement politique et religieux , autant 
que nous pouvons juger de sa ressemblance 
avec celui des Taïtiens, provient d'une origine 
commune, peut-être de la mère-patrie où ces 
colonies ont pris naissance. Des coutumes et 
des opinions différentes se sont ensuite mêlées 
à ces idées primitives, suivant les caprices des 
peuples, ou suivant les circonstances où ils se 
sont trouvés. L'affinité entre leurs langages est 
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une preuve encore plus décisive ; la plus grande 
partie de ce qui est nécessaire à la vie , les par- 
ties du corps , en un mot, les idées les plus sim- 
ples et les plus universelles s'expriment , aux 
îles de la Société et aux îles des Amis , par les 
mêmes mots. On ne retrouve pas dans le dia- 
lecte de Tongabatou l'harmonie sonore de ce- 
lui de Taïti, parce que les habitans de la pre- 
mière île ont adopté les .F, les K et ies S, de sorte 
que leur langue est plus remplie de consonnes. 
Cette dureté est compensée par le fréquent 
usage desliqmdes X, M, N-, et des voyelles EetI, 
et par une espèce de ton chantant qu'ils conser- 
vent même dans les conversations ordinaires. 
i> Tandis que les vaisseaux démarraient , j'al- 
lai à terre, ajoute Cook, avec le capitaine Fur- 
neaux et M. Forster, afin de reconnaître par 
nos libéralités le présent que le roi m'avait fait 
la veille. En débarquant, nous trouvâmes At- 
tago , à qui je demandai des nouvelles du mo- 
narque ; il entreprit de nous servir de guide; 
mais je ne sais pas s'il se méprit sur l'homme 
que nous cherchions , ou s'il ignorait où il était. 
Il est sûr qu'il nous fit prendre une mauvaise 
route : dès que nous eûmes fait quelques pas, 
il s'arrêta; et, après une petite conversation 
avec un autre insulaire , nous rebroussâmes 
chemin : le roi, accompagné de sa suite, parut 
bientôt. Dès qu'Attago le vit approcher, il s'as- 
sit sous un arbre , en nous priant d'imiter son, 
exemple. Le roi s'assit aussi sur un tertre, à 
environ quinze à vingt pieds de nous, et nous 
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nous regardâmes les uns les autres pendant 
quelques minutes. J'attendais qu'Attago nous 
menât auprès du prince; mais comme il ne se 
levait pas, nous allâmes saluer le monarque, 
le capitaine Furneaux et moi, et nous nous 
plaçâmes près de lui. Je lui offris une chemise 
blanche ( que je mis sur son dos ) , quelques 
aunes d'étoffe rouge, une bouilloire de cuivre, 
une scie, deux grands clous, trois miroirs, une 
douzaine de médailles, et des cordons de ver- 
roterie. Sa physionomie et son maintien annon- 
çaient toujours de la stupidité ; il semblait ne 
pas voir ou ignorer ce que nous faisions ; ses 
bras restaient immobiles et pendus à ses côtés ; 
il ne les éleva pas même lorsque nous lui pas- 
sâmes la chemise. Je lui dis par mots et par 
signes que nous allions quitter l'île ; il ne dai- 
gna point me répondre sur ce sujet, non plus 
que sur aucun autre. Je demeurai près de lui 
afin d'observer ses actions. Il entra en con- 
versation avec Attago et une vieille femme que 
je jugeai être sa mère. Je ne compris rien du 
tout à cet entretien ; mais je remarquai qu'il 
riait en dépit de sa gravité factice ; je l'appelle 
factice, parce que je n'en ai jamais vu de pa- 
reille : il ne pouvait pas suivre en cela son 
caractère (à moins qu'il ne fût idiot), car ces 
insulaires, ainsi que ceux que nous avions visi- 
tés récemment, ont beaucoup de légèreté; et 
d*ailleurs il était jeune. Enfin il se leva et se re- 
tira accompagné de sa mère et de deux ou trois 
autres personnes. 
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» Nous cherchâmes en vain de l'eau douce 
dans celte île. Le maître, qui avait été envoyé 
à l'est reconnaître la baie Maria et les.îles basses 
qui abritent ce havre, trouva la position de ces 
iles telle qu'elle est marquée dans les cartes de 
Tasman , navigateur dont on ne peut trop louer 
l'exactitude ; sur l'une de celles où il débarqua 
il -vit un nombre étonnant de serpens d'eau ta- 
chetés, à queue plate, qui ne font point de 
mal , et que Linné distingue sous le nom de 
coluber laticaudatus , 

» Nos recherches d'histoire naturelle, con- 
tinue Forster, ne furent pas infructueuses à 
Tongatabou : cette île nous procura plusieurs 
nouvelles plantes , et entre autres une espèce 
de quinquina, qui serait peut-être aussi effi- 
cace que celui du Pérou, et en outre plusieurs 
oiseaux inconnus auparavant ; nous en ache- 
tâmes quelques-uns en vie, surtout des perro- 
quets et des pigeons : les naturels paraissent 
être de fort habiles oiseleurs. Mais nous n'a- 
vons pas reconnu que les pigeons que plusieurs 
insulaires portaient sur des bâtons crochus 
fussent des marques de distinction ^ quoique 
Schouten dise qu'il en est ainsi à l'ile de Horn , 
où règne le même usage. 
• « En levant le câble de la maîtresse ancre , 
il rompit au milieu de sa longueur, ayant été 
rongé par les rochers. Cet accident nous en fit 
perdre une moitié ainsi que l'ancre. Le second 
câble souffrit aussi du frottement des rochers. 
Nous sortîmes de ce mouillage le 8 octobre î 77^. 



228 HISTOIRE GÉNÉRALE 

Je me procurai dans cette île environ cent cin- 
quante petits cochons, deux fois autant de 
volailles , des ignames , et autant de bananes 
et de cocos que nous eûmes de place pour 
les mettre. Si notre séjour avait été plus long, 
sans doute j'en aurais acheté davantage , ce 
qui montre la fertilité du sol. 

» Tasman découvrit le premier ces îles en 
164-2. et 1643, et il les appela Amsterdam et 
Middelburg ; mais les naturels du pays don- 
nent à la première le nom de Ton ga-ta-bou y 
et à la seconde celui à'Eouâh. Elles sont si- 
tuées entre 2i° 29', et 210 3' de latitude sud , et 
.d'après les observations faites sur les lieux, en- 
tre 17 4° 40' et 175° i5' de longitude ouest. 

» Eouâh, la plus méridionale, a environ 
dix lieues de tour, et elle est assez haute pour 
qu'on la voie à douze lieues.La plus grande partie 
des bords de cette île est couverte deplantations 
et surtout sur les côtes sud-ouest et nord-ouest. 
L'intérieur est peu cultivé , quoique très-pro- 
pre à letre. Ses campagnes enfriche accroissent 
cependant la beauté du pays; car on y voit un 
mélange agréable de cocotiers et d'autres ar- 
bres, des prairies revêtues d'une herbe épaisse, 
çà et là des plantations et des chemins qui con- 
duisent à chaque partie de l'île , dans un si jo- 
li désordre, que l'œil aime à se reposer sur 
ces points de vue. 

» Le mouillage , que j'ai nommé la rade an- 
glaise , parce que la Résolution et V Aventure 
ont été les premiers vaisseaux qui y aient laissé 
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tomber l'ancre, gît à la côte nord - ouest. Le 
fond est d'un sable grossier; c'est un banc qui 
s'étend à deux milles de la terre , et sur lequel 
la profondeur de l'eau est de vingt à quarante 
brasses d'ean. Tongatabou a la forme d'un 
triangle isocèle , dont les plus longs côtés sont 
de sept lieues, et le plus court de quatre. Elle 
est presque partout d'une hauteur égaie, un 
peu basse , car elle ne s'élève pas à p]us de 
soixante à quatre -vingts pieds au-dessus du 
niveau de la mer. Un récif de rochers de coraiî, 
qui s'étend environ cinq cents pieds au large 
de la côte, la met, ainsi qu'Éouâh, à l'abri des 
lames, dont là violence se brise sur ce rocher 
avant qu elles atteignent la terre. Telle est en 
quelque sorte la position de toutes les îles que 
je connais dans cette mer entre les tropiques; 
c'est ainsi que la nature les a soustraites aux 
usurpations des flots , quoique la plupart ne 
soient que des points en comparaison du vaste 
Océan. La rade Van-Diémen, où nous mouil- 
lâmes , est à la partie nord-ouest. Un récif de 
rochers sur lequel la mer brise continuelle- 
ment est en dehors de cette rade. Le banc ne 
s'étend pas à plus de trois encablures de la 
côte ; au-delà, la profondeur de l'eau ne peut 
se mesurer. La perte d'une ancre et les avaries 
que souffrirent nos câbles prouvent assez que 
le fond n'est pas des meilleurs. 

» Tongatabou est remplie de plantations où 
la nature étale ses plus riches trésors, teis^que 
les arbres à pain , les cocotiers , les bananiers, 
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les chaddecks, les ignames, et quelques autres 
racines, la canne à sucre, et un fruit semblableau 
brugnon, que les insulaires nommentfîgheha, et 
les Taïtiens ahêya* En un mot, on y voit la plu- 
part des productions des îles de la Société , et 
plusieurs qu'elles n'ont pas. J'ai probablement 
accru la quantité de leurs végétaux en y laissant 
toutes les graines de nos jardins , etc. Le fruit 
à pain n'y était pas de saison, non plus que 
dans les autres îles ; et ce n'était pas le temps 
des racines et des chaddecks. Nous ne nous 
procurâmes de ces derniers fruits qu'à Éouâh, 
» Les productions et la culture d'Éouâh sont 
les mêmes qu'à Tongatabou, avec cette diffé- 
rence^ qu'une partie seulement de la première 
est cultivée , et que la seconde Test en entier. 
Les sentiers et les chemins nécessaires pour 
parcourir l'île sont coupés d'une manière si ju- 
dicieuse , qu'il existe une communication libre 
et facile d'une partie à l'autre. On ne voit ni 
bourgs ni villages ; la plupart des maisons sont 
bâties dans les plantations, sans autre ordre 
que celui qui est prescrit par la convenance. 
Les habitations sont construites proprement , 
mais sur le même plan que celles des autres 
îles , et composées de matériaux semblables : 
on observe seulement une pelïte différence dans 
la disposition de la charpente. Le plancher est 
un peu élevé et couvert de na,ttes épaisses et 
fortes : d'autres nattes de la même espèce les 
ferment du côté du vent; le reste est ouvert. 
On voit devant la plupart de ces habitations 
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tin terrain entouré d'arbres ou d'arbrisseaux à 
fleurs qui parfument l'air qu'on y respire. Des 
vases de bois , des coques de cocos , des cous- 
sins de bois de la forme d'escabeaux à quatre 
pieds : voilà tous les meubles des insulaires* 
Le vêtement qu'ils portent et une simple natte 
leur servent de lit. Nous achetâmes deux ou 
trois vases de terre , les seuls que nous ayons 
aperçus parmi eux : l'un ressemblait à une 
bombe, il était percé de deux trous opposés 
l'un à l'autre ; le second et le troisième , à nos 
pots de terre ; ils contiennent cinq à six pin- 
tes; ils avaient été au feu. Je crois qu'on les a 
fabriqués dans quelque autre île ; car nous n'a- 
vons remarqué que ceux-là : je ne puis pas sup- 
poser qu'ils viennent de Tasraan; des vaisseaux 
si fragiles auraient dû se casser depuis cette 
époque. 

» Les cochons et les poules sont les seuls ani- 
maux domestiques que nous ayons observés. Les 
cochons sont de l'espèce de ceux des autres îles 
de cette mer ; mais les volailles sont beaucoup 
meilleures, de la grosseur des plus belles que 
nous ayons en Europe, et leur chair est au 
moins aussi bonne. Nous n'avons trouvé aucun 
chien : je crois que ce quadrupède est inconnu 
aux habitans ; car ils désiraient avec ardeur, 
ceux qui étaient sur nos bords. Je donnai à 
mon ami Attago un mâle et une femelle ; l'un 
venait de la Nouvelle-Zélande, et l'autre d'Ou- 
Hétéa. Ils appellent les chiens horéis on.gouréis. y 
comme à la Nouvelle-Zélande ; ce qui prouve 
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qu'ils ne leur sont pas absolument inconnus. 
Je pense qu'il n'y a pas de rats dans ces lies ; 
nous y ayons vu de petits lézards. Les oiseaux 
de terre sont : les pigeons, les tourterelles, les 
perroquets, les perruches, les chouettes, les 
poules sultanes , différens petits oiseaux, et de 
grosses chauves-souris en abondance. Nous 
connaissons peu les productions de la mer ; il 
est raisonnable de supposer qu'elle offre les 
mêmes poissons qu'aux autres îles. Les instru- 
mens de pêche y sont aussi les mêmes, c'est-à- 
dire, des hameçons de nacre de perle, des four- 
ches à deux ou trois pointes, et des filets dont 
les mailles, d'un fil très-fin, sont faites exacte- 
ment comme les nôtres. Mais rien ne démontre 
mieux leur industrie que leurs pirogues, qui, 
pour la propreté et le fini du travail , surpas- 
sent tout ce que j'ai jamais vu. Elles sont compo- 
sées de différentes pièces jointes ensemble par 
un bandage d'une manière si adroite , qu'il est - 
difficile, en dehors, d'en apercevoir les jointu- 
res. Toutes les attaches sont en dedans : elles 
passent dans des coches ou derrière des bosses 
préparées exprès sur les bords et aux extrémi- 
tés des planches qui forment le bâtiment. 

■» Leurs outils sont de pierre, d'os, de co- 
quillages, comme dans les autres îles; et lors- 
qu'on voit les ouvrages qui sortent de leurs 
mains , l'industrie et la patience de l'ouvrier 
frappent d'admiration : quoiqu'ils connaissent 
peu l'utilité du fer, ils préfèrent cependant les 
clous à la verroterie et à d'autres bagatelles j 
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quelques-uns, mais en très-petit nombre-, don-> 
naient un cochon pour un grand clou ou pour 
une hache. Les vieux habits» les chemises, les 
morceaux de draps d'Europe , bons ou mau- 
vais, avaient plus de prix à leurs yeux que les 
meilleurs des instrumens tranchans que nous 
pouvions leur offrir; de sorte que nous leur 
avons laissé peu de haches, excepté celles qu'ils 
ont reçues en présent. Mais en joignant les 
clous échangés par les officiers et les équipages 
des deux vaisseaux contre les curiosités du pays 
à ceux qui nous ont servi à payer les rafraî- 
chissemens, ils doivent en avoir plus de cinq 
cents livres. Nous n'avons trouvé parmi eux , 
ainsi qu'on l'a vu plus haut, d'autre morceau 
de fer qu'un clou dont ils avaient fait une pe- 
tite alêne. 

» Les hommes et les femmes sont de la même 
taille que les Européens : leur teint est d'une 
légère couleur de cuivre, et.il est plus égal que 
parmi les habitans de Taïti et des îles de la So- 
ciété. Quelques-uns de nous prétendaient que 
la race des insulaires d'Éouâh et de Tongatabou 
est beaucoup plus belle qu'à Taïti: plusieurs 
soutenaient le contraire; et j'étais de ce dernier 
avis : quoi qu'il en soit, leur taille est bien prise; 
jls ont des traits réguliers; ils sont vifs, gais 
et actifs : je n'ai rencontré nulle part de femmes 
gi enjouées : elles venaient babiller à nos côtés 
«ans la moindre invitation : dès que l'un de 
pous semblait les écouter, elles ne s'embarras- 
saient pas si on comprenait ce qu'elles disaient, 
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pourvu qu'on eût l'air d'être content d'elles. 
En général elles paraissaient avoir de la mo- 
destie , quoiqu'un grand nombre fussent très- 
libres ; et comme il y avait encore des véné- 
riens à bord, je pris toutes les précautions 
possibles pour que l'île ne nous reprochât pas 
de l'avoir infectée. Les naturels ont montré 
dans toutes les occasions une forte propension 
au vol : ils sont presque aussi habiles filous que 
les Taïtiens. 

y> 'Leurs cheveux sont communément noirs , 
et surtout ceux des femmes. Nous en avons vu 
de différentes couleurs sur la même tête, car ils 
y mettent une poudre qui les teint en blanc, 
en rouge et en bleu. Les deux sexes, les portent 
courts (je n'ai observé que deux exceptions à 
cet usage) ; la plupart les relèvent avec un pei- 
gne. Ceux des petits garçons sont ordinaire- 
ment coupés très-ras : on leur laisse seulement 
une simple touffe au sommet de la tête et de 
chaque côté de l'oreille. Les hommes coupent 
ou rasent leur barbe très-près : cette opération 
se fait avec deux coquilles. Ils conservent leurs 
dents jusqu'à un âge avancé. La coutume de se 
tatouer est universelle : les hommes sont ta- 
toués depuis le milieu de la cuisse jusqu'au- 
dessus des hanches : les femmes ne le sont que 
sur les bras et les doigts , et même très-légè- 
rement. 

^ » Le vêtement des deux sexes est une pièce 
d'étoffe ou de natte qui enveloppe la ceinture 
et qui descend au-dessous du genou. De la cein- 
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ture en haut, les hommes et les femmes sont 
communément nus; il paraît qu'ils oignent cette 
partie du corps tous les matins. Mon ami At- 
tago ne manquait jamais de le faire ; mais je 
ne puis pas dire si c'était par égard pour moi, 
ou afin de se conformera l'usage. Je crois qu'en 
cela il observait la coutume; car j'en ai remar- 
qué d'autres qui s'oignaient comme lui. 

» Les ornemens communs aux deux sexes sonfc 
des amulettes , des colliers et des bracelets d'os, 
de coquillages , de nacre de perle, d'écaillé de 
tortue, etc. Les femmes mettent d'ailleurs à 
leurs doigts des anneaux d'écaillé très^bien faits A 
et à leurs oreilles des rouleaux de la même ma- 
tière, et de la grosseur d'une petite plume : 
quoiqu'elles aient toutes les oreilles percées , 
en général elles y portent peu de pendans. 
Elles se parent aussi quelquefois d'un tablier 
fait des fibres extérieures de la coque de coco, 
et parsemé d'un certain nombre de petits mor- 
ceaux d'étoffe joints ensemble, de manière 
qu'ils forment des étoiles, des demi-lunes, des 
carrés, etc. Il^st en outre garni dg^coquillâges 
et couvert de plumes rouges ; il produit un ef- 
. fet agréable. Us fabriquent la même étoffe et 
de la même matière qu'à Taïti, quoiqu'ils n'en 
aient pas autant d'espèces différentes , et qu'elle 
ne. soit pas si fine ; mais leur méthode de la 
vernir est plus durable, et elle résiste quelque 
temps à la pluie; avantage que n'a pas celle de 
Taïti. Ils la teignent en noir-brun , pourpre, 
jaune et rouge; ils tirent leurs couleurs des 
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végétaux. Ils font différentes nattes ; les unes 
d'une très-belle texture, dont ils se vêtent com- 
munément ; d'autres , plus grossières et plus 
épaisses , sur lesquelles ils se couchent , et qu'ils 
emploient à la voilure de leurs pirogues , etc. 
Au nombre de leurs meubles utiles il faut comp- 
ter lès paniers ; les uns de la même matière que 
leurs nattes, et d'autres de fibres de cocos en- 
trelacées. Ils s'usent peu et sont très- beaux , 
ordinairement de diverses couleurs , et embel- 
lis de coquillages ou d'ossemens. Leurs ouvra- 
ges montrent qu'ils ont du goût pour le des- 
sin, et qu'ils ont l'adresse d'exécuter tout ce 
qu'ils entreprennent. 

» Je ne puis pas dire comment ces peuples 
s'amusent dans leurs heures de loisir , car nous ■ 
n'avons pas appris grand'chose sur leurs di- 
vertissemens. Les femmes nous égayaient sou- 
vent par des chansons assez agréables : elles 
battaient la mesure en faisant claquer leurs 
doigts, comme on l'a déjà dit. D'après différen- 
tes observations particulières , nous conclûmes 
que leurs voix et leur musique sont très-harmo- 
nieuses , et que leurs notes occupent beaucoup 
d'étendue. Je n'ai remarqué que deux înstru- 
mens de musique : une grande flûte de bambou, 
qu'ils iouent avec le nez , comme à Taïti , mais, 
à quatre trous > tandis que celle des Taïtiens. 
n'en a que deux ; et une autre composée de 
dix ou onze petits roseaux de longueur iné^ 
gale, joints aux côtés l'un de l'autre, comme la 
flûte dorique des anciens : l'extrémité ouverte 
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de tous ces roseaux ? dans laquelle ils soufflent 
avec la bouche , est à égale hauteur 3 ou sur la 
même ligne. Ils ont aussi des tambours qu'on 
peut comparer justement à un tronc d'arbre 
creux : celui que j'ai examiné avait cinq pieds 
six pouces de long, et trente pouces de circon- 
férence; d'une extrémité à l'axitre s'étendait 
en dehors une fente large d'environ trois pou- 
ces, au moyen de laquelle on avait creusé l'in- 
térieur. Ils battent sur le côté de ce tronc avec 
deux baguettes, et ils produisent un bruit sourd 
qui n'est pas même aussi musical que celui d'un 
tonneau vide. 

» La méthode ordinaire de se saluer est de 
toucher ou de frotter avec sonnez celui de la 
personne qu'on aborde , comme à la Nouvelle- 
Zélande. Ils déploient un pavillon blanc en 
Signe de paix à l'égard des étrangers : mais les 
insulaires qui vinrent les premiers à bord ap- 
portèrent des plantes de poivre; et avant de 
monter, ils les envoyèrent dans le vaisseau, té- 
moignage de bienveillance le plus solennel que 
l'on puisse désirer. Leur franchise, lorsqu'ils 
montèrent sur nos bords et nous recurent à 
terre , me fait penser que des alarmes étran- 
gères ou domestiques ne troublent pas souvent 
la paix dont ils jouissent ; ils ont cependant 
des armes formidables , des massues et des pi- 
ques de bois dur, des arcs et des traits. La 
forme de leurs massues, de trois à cinq pieds 
de long, varie beaucoup. Leurs arcs et leurs 
traits sont assez mauvais : les premiers sont 
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très-minces , et les seconds d'un faible roseau , 
garnis de bois dur à la pointe. Quelques-unes 
de leurs piques ont plusieurs barbes, et elles 
doivent être fort dangereuses quand elles por- 
tent coup. 

» Ils observent un singulier usage ; ils met- 
tent sur leur tête tout ce qu'on leur donne ; 
nous, pensâmes que c'est une manière de re- 
mercier. On les exerce à cette politesse dès 
l'enfance; car, lorsque nous offrions quelque 
chose aux petits enfans , la mère élevait la main 
de l'enfant au-dessus de sa tête. Us suivaient 
même cette coutume dans leurs échanges avec 
nous; ils portaient toujours à leur tête ce que 
nous leur vendions , comme si nous le leur avions 
accordé pour rien; quelquefois ils examinaient 
nos marchandises , et ils les rendaient si elles 
ne leur convenaient pas ; mais quand ils les por- 
taient à leur tête, le marché était irrévocable- 
ment conclu. Très-souvent les femmes me pre- 
naient la main , la baisaient et relevaient au- 
dessus de leur tête. Il s'ensuit de là que cette 
habitude, qu'ils appellent fagafati, a différens 
objets suivant les circonstances, mais que c'est 
toujours une marque de politesse. 
; » Nous avons observé qu'un petit doigt et 
souvent les deux manquaient à la plupart des 
hommes et des femmes : cette mutilation est 
commune à tous les rangs, à tous les âges et à 
tous les sexes : elle n'a pas lieu non plus à une 
époque fixe de la vie , car j'ai vu des jeunes et 
des vieux , etc. , à qui on venait de la faire ; 
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excepté quelques enfans très-petits , j*ai trouvé 
fort peu d'insulaires qui eussent les mains en- 
tières. Elle est plus universelle cependant par- 
roi les vieillards que parmi les jeunes gens : 
du moins chacun de nous fit cette remarque. 
■M. Wales rencontra un jour un homme très- 
âgé à qui il ne manquait aucun de ses doigts. 
Comme on avait déjà coupé le petit doigt aux 
enfans que nous voyions courir nus , nous de- 
mandâmes à connaître la cause de cette muti- 
lation : nos recherches furent d'abord inutiles; 
mais nous apprîmes ensuite qu'elle se fait à la 
mort de leurs parens et de leurs amis, ainsi que 
chez les Hottentots, les Guaranis du Paraguay, 
et les Californiens. 

» Je n'ai remarqué parmi eux ni malades , ni 
boiteux, ni estropiés : ils paraissent tous sains, 
forts et vigoureux; preuve de la bonté du cli- 
mat qu'ils habitent. 

« J'ai souvent parlé d'un roi, ce qui suppose, 
que le gouvernement est administré par une 
seule personne /quoique je n'en sois pas abso- 
lument sûr. On nous indiqua l'homme qui pas- 
sait pour le seul maître ; nous n'eûmes aucune 
raison d'en douter. Cette circonstance, jointe 
à plusieurs autres , donne lieu de croire que le 
gouvernement ressemble beaucoup à celui de 
Taïti, c'est-à-dire, qu'un ériki, roi ou chef su- 
prême , a sous lui des chefs ou gouverneurs , 
qui sont peut - être les seuls propriétaires de 
certains cantons , et pour lesquels le peuple 
montre .beaucoup d'obéissance. J'ai remarqué 
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un troisième rang de chefs qui jouissent d^uné 
assez grande autorité sur le peuple : mon ami 
Attago était de cette classe. Je pense que toutes 
les terres à Tongatabou appartiennent en pro- 
priété à des particuliers, et qu'il y a, comme 
à Taïti , une classe de serviteurs ou d'esclaves 
qui n'en possèdent point. Il serait déraisonna- 
ble de supposer que tout est en commun dans 
un pays aussi cultivé que celui-ci. L'intérêt 
étant le principal ressort de l'industrie , peu 
d'hommes se donneraient la peine de cultiver 
et de planter, s'ils ne s'attendaient pas à re- 
cueillir le fruit de leur travail. J'ai vu souvent 
des troupes de six , huit ou dix insulaires ap- 
porter au marché des fruits , etc. , à vendre : 
un homme ou une femme veillait à cette vente, 
il ne se faisait aucun échange que de son con- 
sentement ; tout ce que nous donnions en paie- 
ment passait à cette personne; preuve que le 
tout lui appartenait, et que les autres étaient 
seulement ses serviteurs. Quoique la nature ait 
été prodigue de ses richesses envers ces îles , 
on peut dire cependant que les habitans ga- 
gnent leur pain à la sueur, de leur front. Le 
degré de perfection où Us ont porté la culture 
doit leur avoir coûté d'immenses travaux ; ils 
en sont bien récompensés aujourd'hui par' les 
riches productions qui semblent être le partage 
de la nation. Personne ne manque de ce qui 
est nécessaire aux premiers besoins de la vie. 
La joie et le contentement se peignent sur cha- 
que visa ge. L'aisance et la liberté sont en effet 
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répandues dans toutes les classes du peuple ; les 
besoins qu'ils éprouvent, ils peuvent les satis- 
faire ,„et ils vivent sous un climat où le froid 
ni la chaleur ne sont excessifs. Si la nature 
leur a refusé quelque chose, c'est l'eau douce: 
comme elle est renfermée dans les entrailles de 
la terre, ils sont obligés de creuser beaucoup 
pour s'en procurer* Nous n'avons aperçu qu'un 
puits à Tongatabou, et pas un seul ruisseau 
courant. A Éouâli , nous n'avons vu d'eau que 
dans les vases des insulaires : mais comme elle 
était douce et fraîche, sûrement ils l'avaient 
puisée dans l'île, et sans doute proche de l'en- 
droit qu'ils habitaient. 

» Nous connaissons si peu leur religion , que 
j'ose à peine en faire mention. Les bâtimens 
appelés a-fiatoucas y ont certainement quelque 
rapport. Plusieurs de nous pensèrent que ce 
sont simplement des cimetières. Je puis assurer 
par expérience que ce sont des lieux où les 
insulaires revêtus d'une fonction spéciale pro- 
noncent des harangues étudiées, que je pris 
})our des prières, ainsi qu'on l'a déjà dit. Je 
suis porté à croire que ce sont tout à la fois des 
temples et des cimetières comme à Taïti , ou 
comme en Europe. Mais je ne pense pas que 
les statues grossières que nous y vîmes soient 
des idoles ; d'autant plus que M. Wales m'in- 
forma que les insulaires l'engagèrent à tirer ua 
coup de fusil sur Tune d'elles, qu'ils posèrent 
exprès au milieu d'un champ. 

» Une circonstance nous fit connaître que , 

7... 



%l\7. HISTOIRE GÉNÉRALE 

pour un objet ou pour un autre , les naturels 
se rendent souvent à ces a-fiatoucas : quoique 
le grand espace qui est devant ces édifices fût 
tapissé d'un gazon , l'herbe y était très-courte. 
Il ne paraissait pas qu'on l'eût coupée; mais il 
me sembla qu'en s'y asseyant, ou qu'en la fou- 
lant, on l'avait empêchée de croître. 

» Il ne serait pas raisonnable de supposer 
que, dans un intervalle de quatre ou cinq jours , 
nous eussions acquis des connaissances bien 
exactes de leur police civile et religieuse, sur- 
tout si l'on veut se ressouvenir que nous en- 
tendions très-peu leur langage : les deux insu- 
laires qui étaient sur notre vaisseau n'y purent 
d'abord rien entendre ; mais , en devenant plus 
familiers avec ce peuple , ils trouvèrent que sa 
langue est, à très-peu de chose près , la même 
que celle de Taïti et des îles de la Société. Les 
dialectes n'en sont pas plus différens que ceux 
des provinces septentrionales et méridionales 
de l'Angleterre. 

« Le 7 octobre 1773 , nous dîmes adieu aux 
îles de la zone torride , et nous fîmes route une 
seconde fois vers la Nouvelle-Zélande. Quatre 
mois s'étaient écoulés depuis notre départ de 
cette île ; et dans cet intervalle nous avions tra- 
versé le grand Océan par des latitudes moyens 
nés , au milieu de l'hiver : nous avions examiné 
un espace de plus de 40 degrés en longitude 
entre les tropiques, et rafraîchi les équipages 
a Taïti, aux îles de la Société et aux îles des 
Amis pendant trente- un jours. La saison de 
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continuer nos découvertes dans les hautes lati- 
tudes méridionales s'avançait , et les rochers 
sauvages de la Nouvelle-Zélande devaient nous 
prêter une seconde fois un asile , aussi long- 
temps qu'il le faudrait pour préparer nos voi- 
lures et nos agrès à affronter les tempêtes et les 
rigueurs des climats glacés. 

» Dès que nous eûmes quitté la zone torride, 
des troupes d'oiseaux de mer suivirent les vais- 
seaux , et voltigèrent sur les flots autour de 
nous. Le 12 octobre, nous aperçûmes un al- 
batros: ces oiseaux, qui n'osent jamais passer 
le tropique , rôdent de ce point jusqu'au cercle 
polaire. 

»La nuit du jour suivant , plusieurs méduses 
passèrent près du vaisseau : nous les reconnû- 
mes à leur lueur phosphorique. Elles étaient si 
lumineuses, que le fond de la. mer semblait 
contenir des étoiles plus brillantes que le fir- 
mament. 

» Le 21 , à cinq heures du matin , nous eû- 
mes connaissance de la côte orientale de la 
Nouvelle-Zélande. Je souhaitais ardemment, 
dit Cook , avoir quelque communication avec 
les habitans de cette partie de l'île , aussi loin 
au nord qu'il me serait possible, c'est-à-dire 
dans les environs des baies de Pauvreté et de 
Tolaga, où je crois qu'ils sont plus civilisés 
qu'autour du canal de la reine Charlotte. Je 
voulais leur donner des cochons , des poules , 
des graines , des racines , etc. , dont je m'étais 
pourvu. 
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» Les côtes sont blanehes et escarpées du côté 
de la nier; on découvrit les huttes et les forte- 
resses des naturels placées sur le sommet des 
rochers , comme les nids des aigles. Nous aper- 
çûmes les habitans sur le rivage, et nous res- 
tâmes en panne quelque temps , pour qu'ils 
se rendissent à notre bord , et pour attendre 
l'Aventure ; mais ils ne paraissaient pas vouloir 
nous accoster : il est vrai qu'alors l'impétuo- 
sité du vent les aurait seule empêchés de le 
tenter. Aussitôt que nous eûmes rallié l'Aven- 
ture , nous fîmes voile pour le cap Kidnap- 
pera , que nous doublâmes à cinq heures du 
matin, et nous continuâmes de côtoyer le ri- 
vage jusqu'à neuf heures. Quelques pirogues 
se détachèrent du rivage; je fis mettre en tra- 
vers , afin de leur laisser le loisir d'arriver au 
vaisseau; mais je donnai le signal à l'Aventure 
de suivre sa route , ne voulant perdre que très- 
peu de momens. 

» La première pirogue qui nous aborda n'a- 
vait à bord que des pêcheurs , qui nous ven- 
dirent du poisson pour des pièces d'étoffe et des 
clous* La seconde était montée par deux In- 
diens , que leur vêtement et leur démarche me 
firent prendre pour des chefs. Nous les enga- 
geâmes à monter sur le pont, en leur présen- 
tant des clous et d'autres objets. Ils recher- 
chaient les clous avec un empressement qui 
montrait assez qu'on ne pouvait rien leur offrir 
de plus précieux. Je donnai à celui de ces deux 
hommes qui me parut le plus distingué les co- 
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cbons , les poules , les semences et les racines. 
Je crois qu'il n'imaginait pas d'abord que je 
voulusse les lui laisser , car il y fit peu d'atten- 
tion , jusqu'au moment qu'il ne douta plus que 
ce ne fût pour lui. Ce qui est assez singulier, 
un pareil don ne le jeta pas dans je même ra- 
vissement qu'un grand clou que je lui offris. 
Néanmoins je remarquai qu'en s'éioignant, il 
considérait avec plaisir les cochons et les poules 
qu'il venait de recevoir. Il rangeait ces animaux 
les uns à côté des autres, et il veillait à ce qu'on 
ne les lui enlevât pas. Il me promit de n'en 
tuer aucun; et s'il tient sa parole, et qu'il en 
ait quelque soin, Tile entière pourra bientôt 
s'en trouver peuplée; car je lui laissai deux 
truies , deux verrats , quatre poules et deux 
coqs. Les graines étaient de celles qui auraient 
pour eux le plus d'utilité , telles que du fro- 
ment, des fèves, des haricots, des pois, des 
choux , de grosses raves, des ognons , des ca- 
rottes , des panais , des ignames , etc. Ces insu- 
laires n'avaient pas oublié V Endeavour; car les 
premières paroles qu'ils prononcèrent furent 
matao no te pou pou (nous. avons peur des 
canons ). Comme ils ne pouvaient pointignorer 
ce qui était arrivé au cap Kidnappers dans mon 
premier voyage , ils connaissaient, par expé- 
rience , les effets terribles de ces instrumens 

meurtriers. 

m L'un de ces deux Indiens était d'une grande 

taille et d'un moyen âge : il avait un vêtement 

élégant de phormium , d'une forme nouvelle 
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pour nous : ses cheveux, arrangés suivant la 
dernière mode dupays, étaient attachés au haut 
de la tête , huilés et garnis de plumes blanches. 
Il portait à chaque oreille un morceau de peau 
d'albatros couverte de son duvet blanc ^ son vi- 
sage était tatoué en lignes courbes et spirales. 

» Ayant observé, dit Forster, que le capi- 
taine Cook tirait les clous qu'il lui donnait de 
Fun des trous du cabestan, où on les avait mis, 
il tourna en entier le cabestan , et il examina 
chacun des trous, comme pour voir s'il n'y en 
avait plus; ce qui prouve le prix qu'ils attachent 
aux outils de fer depuis le premier voyage de 
ÏEndeavour$ car , lors de cette première ex- 
pédition , les Zélandais voulaient à peine les 
recevoir. 

» Oedidi , qui ne comprit pas d'abord la 
langue des Zélandais comme Topia , apprenant 
de nous que ce peuple n'a point de cocos ni 
d'ignames , alla en chercher pour les offrir au 
chef ; mais quand nous l'assurâmes que le climat 
n'était pas favorable à la culture des palmiers , 
il ne lui présenta que les ignames ; et il lui fit 
sentir en même temps par une harangue tout 
le prix des cochons , des volailles , des semen- 
ces, etc. , qu'il recevait de nous. Après que 
notre compagnon de voyage eut bien parlé, le 
Zélandais , par reconnaissance , njjus laissa sa 
hache de bataille toute neuve ; la tête , bien 
sculptée , était ornée de plumes rouges de per- 
roquet, et de poils blancs de chien. 

» Les deux Indiens , avant de partir, nous 
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donnèrent le spectacle d'un heva, ou d'une 
danse guerrière : ils frappèrent du pied, ils 
brandirent leurs courtes massues et leurs pi- 
ques, et firent des contorsions de visage, ti- 
rant la langue et beuglant d'une manière épou- 
vantable. 

'* Après qu'ils nous eurent quittés, continue 
Cook, nous fîmes voile au sud. Le 22 on dé- 
couvrit le cap Turn-Again , et le jour suivant , 
le cap Paliser; ce cap est la pointe septentrio- 
nale dlhoï-nomaoui. Les coups de vent et les 
tempêtes furent si continus et si terribles, qu'il 
fut impossible d'y aborder avant le 2 novem- 
bre. Pendant cet intervalle, l'Aventure joignit 
la Résolution , et bientôt après elle se sépara 
encore de nous , et on ne la revit plus. » For- 
ster retrace ainsi la situation où se trouva l'é- 
quipage durant cette tourmente. 

« Quoique nous fussions au-dessous d'une 
côte élevée et montagneuse , cependant les va- 
gues s'élevaient très-haut, et se prolongeaient 
à une grande distance : la violence de la bour- 
rasque les dispersait en vapeurs qui couvraient 
de brumes la surface de la mer, et comme le 
soleil brillait sur un ciel sans nuage , l'écume 
blanche éblouissait nos yeux. Nous roulions 
ça et là à la merci des flots ; nous embarquions 
souvent de grosses lames qui se précipiLaient 
sur les ponts avec une vitesse prodigieuse-, et 
enlevaient tout ce qu'elles rencontraient. Les 
secousses continuelles qu'essuyait le bâtiment 
relâchaient les cordages et les manoeuvres , et 
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dérangeaient d'ailleurs tout ce qui était dans le 
vaisseau, de manière que les yeux n'aperce- 
vaient qu'une scène générale de bouleversement 
et de confusion, Dans un de ces énormes rou- 
lis , la caisse d'armes posée sur le gaillard d'ar- 
rière fut arrachée de sa place, et renversée 
contre la lisse de bâbord. L'un des volontaires, 
M. Hood , qui se trouva devant elle , échappa 
heureusement en se baissant, lorsqu'il la vit se 
détacher; il ne reçut aucune contusion, parce 
qu'il eut l'adresse de se placer dans l'angle que 
fit la caisse avec la lisse. Le désordre des élé- 
înens n'écarta pas de nous tous les oiseaux. De 
temps en temps un pétrel noir, ou oiseau de 
tempête, voltigeait sur la surface agitée de la 
mer, et résistait adroitement à la force de la 
tourmente, en restant à l'abri du sommet des 
lames soulevées. L'aspect de l'Océan était alors 
superbe et terrible : tantôt , au sommet d'une 
vague énorme , nous contemplions au-dessous 
de nous une vaste étendue de mer sillonnée par 
un nombre infini de profonds canaux ; d'autres 
fois la vague se brisait subitement sous nous, 
et nous plongeait dans une vallée profonde , 
tandis qu'une nouvelle montagne s'élevait à 
nos côtés , et de sa tété écumeuse et chancelante 
menaçait de nous engloutir. La nuit amena de 
nouvelles horreurs , surtout pour ceux qui n'é- 
taient pas accoutumés à la mer dès leur en- 
fance. On ôta les vitres de la chambre du 
capitaine , et on mit des volets en place , pour 
prévenir l'embarquement des lames lorsqu'on 
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virait de bord. Cette opération troubla dans sa 
reiraite un scorpion caché au fond d'une cre- 
vasse»: il était probablement entré à bord avec 
les fruits que nous avions pris sur les îles. Notre 
ami Oedidi nous assura qu'il ne faisait point 
de ma], mais sa figure seule nous inspirait la 
crainte. L'eau remplissait les lits de toutes les 
cabanes , et d'ailleurs le mugissement épouvan- 
table des vagues , le craquement des membrures 
et le roulis nous privaient du repos. Ce qui 
mettait le comble à cette scène d'horreur, c'est 
que nous entendions de temps en temps les 
voix des matelots , plus fortes que les vents ou 
que la mer en fureur, vomissant des impréca- 
tions affreuses, Il est impossible d'imaginer 
quels juremens variés , bizarres et horribles , 
leur emportement leur suggérait, sans motif, 
contre toutes les parties du bâtiment. Endurcis 
aux dangers dès le bas-âge , l'image de la mort 
n'arrêtait point leurs blasphèmes. » 

Le % uovembre on gagna enfin le rivage 
d'Iheïnomaoui. Cook ayant découvert, au côté 
est du cap Tiéréouiti , une nouvelle baie qu'il 
n'avait point remarquée en 1770, y jeta l'ancre. 

« Cette baie est entourée dé montagnes noi- 
râtres et pelées , d'une grande élévation , pres- 
que entièrement dénuées de bois et d'arbris- 
seaux; elles forment de hautes masses de ro- 
chers aigus en se prolongeant dans la mer. La 
baie semblait s'étendre fort avant entre les 
montagnes, et sa direction laissait en doute si 
la terre sur laquelle gît le cap Tiéréouiti, 
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n'est pas une île séparée dlheï-nomaoni. Ce 
misérable pays était cependant habité. 

» A peine fut-on à l'ancre , qu'on vit arriver 
trois pirogues , dont deux Tenaient d'un côté 
du rivage , et une de l'autre. Il ne fallut pas 
faire aux Indiens de vives instances pour en 
attirer trois ou quatre à bord. Les clous furent, 
de tout ce qu'on put leur présenter , ce qui 
leur fît le plus de plaisir. 

» Ils portaient des manteaux vieux et sales p 
auxquels ils donnaient le nom de boghi. La fu- 
mée qu'ils respirent continuellement dans leur 
misérables cabanes, et un amas d'ordures 
qu'ils n'avaient peut-être jamais lavé depuis 
leur naissance, cachent entièrement la cou- 
leur de leur teint et répand sur leur visage un 
jaune noir. La saison de l'hiver , qui allait finir, 
les avait probablement forcés à manger des 
poissons pouris, ce qui, joint à l'huile ranee 
dont ils graissent leurs cheveux , les rendait 
d'une puanteur si insupportable , que nous les 
sentions et qu'ils nous dégoûtaient de très-loin. 
Le lendemain nous mouillâmes dans l'anse de* 
canal de la Reine Charlotte appelée $hîpcove y 
d'où nous étions partis le 7 juin , près de cinq 
mois auparavant. Aussitôt nous reçûmes la vi- 
site des habitans , parmi lesquels le capitaine 
en reconnut plusieurs qu'il avait vus en 1770. 
Chacun , de son côté , renouvela les connais- 
sances qu'il avait faites pendant la pre- 
mière relâche : nous les appelâmes par leurs 
noms , ce qui leur causa une grande joie : sans 
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doute qu'ils crurent que nous nous intéres- 
sions à eux , puisque nous les portions dans 
notre pensée. Le temps était beau et l'air 
chaud pour la saison ; mais ces Indiens étaient 
tous couverts de ces manteaux déguenillés 
dont ils se couvrent pendant l'hiver. Nous leur 
fîmes plusieurs questions sur la santé de ceux 
de leurs compatriotes que nous ne voyions pas 
et que nous connaissions. 

» Teirêtou ? le chef qui avait prononcé une 
longue harangue le 4 juin , était au nombre des 
insulaires qui vinrent nous voir. Il portait 
alors de vieux habits , ou , pour parler le lan- 
gage des gens polis, il était en déshabillé ; il 
n'avait plus de . nattes brodées en peau de. 
chien ; ses cheveux , rattachés négligemment , 
au Heu d'être peignés, étaient couverts d'une 
huile puante. En un mot , d'orateur , de chef 
d'une troupe de guerriers, il était devenu un 
simple pêcheur. Nous eûmes peine à le recon- 
naître sous ce déguisement : à la fin cependant 
on lui rendit quelques honneurs, on le mena 
dans la grand'chambre , et on lui donna des 
clous. Nos outils de fer et nos étoffes de Xaïti 
lui parurent si précieuses , ainsi qu'à ceux qui 
l'accompagnaient, qu'ils résolurent de s'éta- 
blir près de nous, afin de profiter des premiers 
des avantages que leur offrait notre commerce, 
et peut-être de nous voler tout ce qu*ils pour- 
raient. 

» Nous allâmes à terre le matin et l'après- 
midi, et nous nous ouvrîmes un passage à tra- 
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vers un labyrinthe de lianes entrelacées d'un 
arbre à l'autre. Oedidi, qui était avec nous , 
erra , de son côté , au milieu de ces forets 
touffues ; il fut fort surpris d'y trouver un 
grand nombre d'oiseaux différens dont le 
chant était agréable et le plumage très-joli. 
Une quantité prodigieuse d'autres oiseaux su- 
çaient les fleurs , et quelquefois arrachaient la 
tige des radis et des turneps dans un de nos 
jardins* Nous en tuâmes plusieurs , et Oedidi, 
qui de sa vie n'avait manié des armes à feu, 
en tua aussi un au premier coup. Les sens des 
peuples qui ne sont pas très-policés sont infi- 
niment meilleurs que les nôtres , affaiblis par 
mille accidens. Nous fûmes surtout bien con- 
vaincus de cette vérité à Taïti : les naturels 
nous montraient très-souvent de petits oiseaux 
dans l'épaisseur des arbres, ou des canards au 
fond des roseaux , tandis qu'aucun de nous ne 
pouvait les apercevoir. 

» Nos plantations, abandonnées aux soins 
de la nature , étaient dans un état florissant. 
L'hiver doit être fort doux dans cette partie 
de la Nouvelle-Zélande , puisqu'il ne gela pas 
assez pour faire périr des plantas qui meurent 
chez nous aux mois de janvier et de février. 
Les radis et les navets étaient déjà en graine \ 
les choux et les ca rôties , les ognons et le persil 
croissaient à merveille ; les pois et les fèves 
étaient entièrement perdus; il paraissait que 
les rats les avaient détruits. Les plantes indi- 
gènes du pays n'étaient pas si avancées. Les 
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arbres et les arbrisseaux commençaient seule- 
ment à reverdir. Mais le phormium , dont les 
naturels préparent leurs cordages , était en 
fleur, ainsi que quelques autres espèces qui 
poussent de bonne heure. 

» Les matelots renouvelèrent leur premières 
amours avec les Zélandaises. L'une de celles 
qui prodiguaient leurs charmes avait des traits 
assez réguliers , et quelque chose de doux 
et de tendre dans les yeux. Ses parens la don- 
nèrent formellement en mariage à un des con- 
tre- maîtres que ces insulaires chérissaient 
parce qu'il leur montrait de l'intérêt et de l'af- 
fection, ce qui ne peut qu'exciter l'attache- 
ment même des peuples sauvages. Toghiri, car 
c'est ainsi que s'appelait cette fille, fut aussi fi- 
dèle à son mari que si c'eût été un Zélandais; 
elle repoussait impitoyablement les sollicita- 
tions des autres matelots, en disant qu'elle 
était mariée ( tirra tanè ). Quelque goût que 
l'Anglais eût pour sa femme zélandaise , il ne 
tenta jamais de l'amener à bord , concevant 
qu'il serait malhonnête de nous rapporter la 
vermine qui remplissait ses habits et ses che- 
veux. Il allait donc la voir à terre, et seule- 
ment pendant le jour; il la régalait de biscuit 
pouri que nous avions jeté comme inutile , 
mais qu'elle aimait beaucoup. Oedidi était si 
, accoutumé , dans sa patrie , à se livrer à tous 
les mouvemens de la nature , qu'il n'hésita pas 
à satisfaire ses, désirs à la -Nouvelle-Zélande , 
quoiqu'il vît très-bien que les femmes n'y va- 

Tome xxv. 8. 
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laient pas celles de son pays. La force de l'in- 
stinct triomphait de sa délicatesse. Eh ! faut- 
il s'en étonner , puisque des Européens civi- 
lisés lui en donnaient l'exemple ? Sa conduite 
envers les Zélandais mérite des éloges. Il dé- 
couvrit bientôt que leur existence actuelle est 
fort misérable en comparaison de celle des na^ 
tureîs des lies du tropique , et il en témoigna 
souvent de la pitié en faisant 1 enumération de 
tout ce qui leur manquait. Il distribua des ra- 
cines d'ignames à ceux qui vinrent à bord du 
bâtiment ; et il accompagna toujours le capi- 
taine quand il allait planter ou semer un ter- 
rain dans ce havre. Il n'entendait pas assez 
bien leur langage pour converser aisément 
avec eux; mais il ne tarda pas à le comprendre 
mieux qu'aucun de nous , à cause de la grande 
affinité qui existe entre ce dialecte et le sien. 
Notre séjour aux îles du tropique avait cepen- 
dant rendu plus intelligible pour nous le lan- 
gage de la Nouvelle-Zélande j et nous recon- 
naissions qu'il ressemble beaucoup à celui des 
îles des Amis que nous venions de quitter. On 
peut seulement tirer de là des conjectures sur 
la route par laquelle un pays situé aussi loin 
au sud que la Nouvelle-Zélande a probable- 
ment été peuplé. 

» Le 14, le capitaine et MM. Fôrster allè- 
rent à l'observatoire à terre avec les télescopes, 
pour observer lemersion d'un des satellites 
de Jupiter. D'après un grand nombre d'obser- 
vations faites à différons temps par le savant 
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et infatigable astronome M. Wales , la longi- 
tude de la rade de la Reine Charlotte est de 
174° 25' à Test du méridien de Greenvich. 

» Le 21 au matin, deux pirogues montées 
par des femmes vinrent de la côte : elles témoi- 
gnèrent beaucoup de frayeur sur le sort de 
leurs maris, qui, à ce qu'elles nous dirent, 
étaient allés combattre. D'après la direction 
qu'elles semblaient indiquer, nous conclûmes 
que leurs ennemis habitaient du côté de la baie 
de l'Amirauté. 

» Le lendemain, en retournant au bâtiment , 
nous rencontrâmes sept ou huit pirogues qui 
arrivaient du nord, et qui, sans faire aucune 
attention à nous, allèrent directement dans 
une anse , tandis que d'autres insulaires vin- 
rent à bord avec une grande quantité de vête- 
mens et d'armes de toute espèce qu'ils nous 
vendirent. Dans cette seconde relâche, nous 
ne les avions jamais vus si bien vêtus. Leurs 
cbeveux étaient attachés au haut de la tête, et 
leurs joues peintes en rouge. Nous ne doutâmes 
plus alors qu'ils ne fassent allés combattre, 
ainsi que les _ femmes nous l'avaient dit la 
veille , car ils se parent dans ces occasions le 
mieux qu'il leur est possible. Je crains bien que 
notre présence n'ait ranimé de malheureux 
différens entre les tribus. Les officiers de 
notre équipage, peu satisfaits d'acheter les 
haches de pierre , les patou-patous, les haches 
de bataille, les étoffes, les pierres vertes, les 
hameçons, etc., qu'on nous apportait, en de- 



S56 HISTOIRE GÉNÉRALE 

mandaient sans cesse davantage, et nous mon- 
trions aux insulaires des pièces d'étoffes si 
précieuses pour eux, que sûrement elles exci- 
taient leurs désirs. Il est vraisemblable que, 
dès que ces fantaisies s'emparent de l'esprit 
des Zélandais, ils pensent que le moyen le 
plus court de les satisfaire, est d'aller dépouil- 
ler leurs voisins de ces richesses recherchées 
par les étrangers. La grande quantité d'armes , 
d'ornemens et d'étoffes qu'ils étalèrent alors, 
semblait prouver qu'ils venaient d'exécuter 
l'infâme dessein dont je parle, et sûrement ils 
n'en était pas venus à bout sans verser du sang. 
'» En revenant des bois, mon père, dit 
Forster, fut témoin d'un fait qui prouve la fé- 
rocité de mœurs de cette nation sauvage. Un 
petit garçon d'environ six ou sept ans demanda 
un morceau de pingouin grillé que sa mère 
tenait à la main; comme elle ne le lui accorda 
pas tout de suite, il prit une grosse pierre qu'il 
lui jeta à la tète. La femme se mit en colère, 
et courut pour le châtier; mais dès qu'elle lui 
eut donné le premier coup, son mari s'avança, 
la battit impitoyablement , la renversa à terre 
et la foula aux pieds, parce qu'elle avait voulu 
punir un enfant dénaturé. Ceux de nos gens 
qui remplissaient les futailles dirent à mon 
père qu'ils voyaient souvent de pareils exem- 
ples de cruauté, et surtout des fils qui frap- 
paient leur mère, tandis que le père la guet- 
tait pour la battre , si elle entreprenait de se 
défendre ou de châtier son enfant. Le sexe le 
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plus faible est maltraité chez toutes les nations 
sauvages ; on n'y connaît d'autre loi que celle 
du plus fort. Les femmes sont des esclaves qui 
font tous les travaux, et sur lesquelles se dé- 
ploie toute la sévérité du mari. Il semble que 
lès Zélandais portent cette tyrannie à l'excès : 
on apprend aux garçons, dès leur bas âge, à 
mépriser leur mère. 

» Quelques officiers descendus à terre pour 
s'amuser avec les habitans virent au milieu 
de la plage la tête et les entrailles d'un jeune 
homme tué depuis peu, et le cœur, enfilé à 
un bâton fourchu, arboré à l'avant d'une de 
leurs grandes pirogues. 

» M. Pickersgill acheta la tête pour un clou: 
elle a été déposée à Londres dans le cabinet de 
Hunter , célèbre anatomiste, et membre de la. 
Société royale. Les Zélandais qui vinrent à 
bord tandis que tout l'équipage examinait 
cette tête, témoignèrent un grand désir de 
l'avoir; ils firent remarquer par des signes 
très-clairs qu'elle était délicieuse : on ne jugea 
pas à propos de la leur accorder; mais on 
consentit à leur couper un morceau de la joue ; 
ils en parurent fort satisfaits , et nous prièrent 
de le cuire : on le grilla, et ils le mangèrent 
en présence de tout le monde. 

» A la vue de cette tête sanglante, et en 
apprenant l'affreuse scène qui venait de se 
passer, dit Cook, je fus d'abord pénétré d'hor- 
reur et d'indignation contre ces cannibales. 
Mais, considérant que c'était un mal sans re- 
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mède, la curiosité l'emporta sur la colère; et > 
voulant être témoin d'un fait que tant de gens 
révoquent en doute , j'ordonnai qu'on fit 
griller un morceau de cette chair, et qu'on le 
portât sur le gaillard d'arrière. Ce mets détes- 
table ne fut pas plus tôt offert aux Zélandaîs * 
qu'un des anthropophages le mangea avec une 
avidité surprenante. A cet odieux spectacle,, 
les uns, en dépit de l'horreur que nous inspire 
1 éducation pour la chair humaine, ne sem- 
blèrent pas fort éloignés de partager ces mets , 
et ils essayèrent de faire de l'esprit en compa- 
rant les batailles des Zélandaîs à des chasses. 
D'autres étaient si furieux, qu'ils voulaient 
qu'on massacrât tous ces cannibales., étant 
prêts à devenir de détestables assassins pour 
punir le crime imaginaire d'un peuple qu'ils 
n avaient aucun droit de condamner: plusieurs 
vomirent comme s'ils avaient pris de l'émé- 
tique; le reste déplorait la brutalité de l'a na- 
ture humaine. 

» Oedidi en fut tellement affecté, qu'il de- 
vint immobile, et parut pétrifié; son visage 
exprimait l'horreur. Son agitation se peignît 
dans tous ses traits d'une manière impossible 
à décrire. Revenu de cet état, il fondit en 
larmes, et continua de pleurer et de faire de 
vifs reproches aux • Zélandaîs ■, en les traitant 
d'hommes méprisables, et leur disant qu'il 
n'était pas ni ne serait jamais leur ami. Il ne 
souffrit pas même qu'ils le touchassent. II tint 
le même langage à celui qui avait coupé le 
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morceau de chair , et ne voulut point accepter 
le couteau qui avait servi à cette opération. 

» Il se retira dans la grand' chambre , et là il 
se livra à tout l'accablement et à tout le dés- 
ordre de sa douleur. J'allai l'y voir, et je le 
trouvai entièrement baigné de larmes ; il me 
parla beaucoup de 1 affliction des parens infor- 
tunés de la victime qu'il avait vu manger. Cette 
preuve nous donna la meilleure opinion de son 
cœur. Son trouble dura plusieurs heures, et 
dans la suite il ne nous a jamais entretenus sur 
ce sujet sans émotion. 

» 11 fut impossible de découvrir la cause qui 
avait porté les Zélandais à cette expédition ; 
tout ce qu'on put découvrir, c'est qu'ils étaient 
allés à la baie de l'Amirauté, et que là ils s'é- 
taient battus contre leurs ennemis , dont plu- 
sieurs restèrent sur la place. Ils disaient en 
avoir tué cinquante, ce qui n'est guère pro- 
bable , puisque eux-mêmes ne formaient pas 
uti corps plus nombreux. 

» Que les habitans de la Nouvelle-Zélande 
soient anthropophages, c'est donc un fait qu'il 
n'est plus permis de révoquer en doute. J'avais 
cité dans mon premier voyage , dit Cook , des 
détails assez circonstanciés de cette coutume ; 
mais j'ai appris depuis qu'ils avaient été regar- 
dés comme douteux par plusieurs personnes 
qui sans doute n'ont jamais sérieusement 
réfléchi sur l'état de l'homme sauvage, ou même 
de l'homme un peu civilisé. Les Kouveaux- 
Zélandais ne sont plus dans la première barba- 
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rie. Leur conduite envers nous était coura- 
geuse et douce; ils montraient de l'empresse- 
ment à nous obliger dans toutes les occasions. 
Ils ont parmi eux des arts qui supposent beau- 
coup de jugement et une patience infatigable , 
et sont généralement moins enclins au vol que 
les autres insulaires du grand Océan, Je crois 
que ceux d'une même tribu , ainsi que les tri- 
bus qui sont en paix , se comportent humaine- 
ment entre eux et vivent en bonne intelligence. 
La coutume de manger leurs ennemis tués 
dans un combat (car je suis persuadé qu'ils 
n'en mangent point d'autres ), est indubitable- 
ment de toute antiquité; et chacun sait que 
ce n'est pas une chose aisée de faire renoncer 
une nation à ses anciens usages, quelque atro- 
ces et quelque sauvages qu'ils puissent être, 
particulièrement si cette nation n'a aucun com- 
merce avec d'autres peuples. Ce n'est que par 
l'effet de communications mutuelles que la 
plus grande partie du genre humain s'est civi- 
lisée; et les habitans de la Nouvelle-Zélande 
sont privés de ces avantages par leur position. 
Le commerce des étrangers adoucirait leurs 
mœurs et polirait leur esprit farouche ; ou 
même , s'ils étaient réunis sous une forme fixe 
de gouvernement, ils auraient moins d'enne- 
mis, et conséquemment cet usage, moins pra- 
tiqué, pourrait s'abolir avec le temps. Ils ont 
maintenant peu d'idées de cette première ma- 
xime de Ja loi naturelle, traite les autres comme 
tu voudrais être traité toi-même ; ils les traitent 
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comme ils s'attendent à en être traités. Si j'ai 
bonne mémoire, un des argumens qu'ils firent 
le plus valoir à Topia, qui souvent leur adres- 
sait de sanglans reproches sur cette horrible 
coutume, fut qu'il n'y .a pas de mal à tuer et à 
manger un homme qui en ferait autant ; car , 
disent-ils, quel mal peut-il y avoir à manger 
des ennemis que nous avons tués dans une 
bataille? l^os ennemis ne feraient-ils pas la 
même chose de nous? Je les ai souvent -vus 
prêter une extrême attention aux discours de 
Topia; mais je n'ai jamais observé qu'ils fus- 
sent satisfaits de ses argumens, ni que toute sa 
rhétorique en persuadât un seul de l'injustice 
de cet usage, et quand Oedidi et quelques 
autres en montrèrent de l'horreur, ils riaient 
de leur simplicité. 

» Entre différentes raisons alléguées sur l'o- 
rigine de cette effroyable coutume , on a cité le 
défaut de nourriture animale; mais je ne sais 
pas si on peut déduire cette raison des faits et 
des circonstances rapportées par les voyageurs. 
Sur tous les points de la côte où j'ai abordé , 
la pêche est si abondante , que les insulaires 
prenaient toujours une quantité de poissons 
plus que suffisante pour leur consommation et 
pour la nôtre. Ils élèvent beaucoup de chiens; 
ils savent tuer très -adroitement un grand nom- 
bre d'oiseaux sauvages. On ne peut donc allé- 
guer ni la faim , n} le besoin d'aucune espèce 
d'alimens pour une des causes qui les rendent 
anthropophages. Mais quelle qu'en soit la rai- 
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son, il n'est que trop évident , je pense, qu'ils 
ont beaucoup de goût pour la chair humaine. » 

Forster croit que ces sauvages reconnaissent 
un Etre Suprême et quelques divinités infé- 
rieures ; mais il n'a observé parmi eux aucune 
cérémonie qui ait rapport à une religion. 
« Nous n'y avons vu, dit-il, ni prêtres, ni 
jongleurs d'aucune espèce ; ce qui explique 
pourquoi ils sont si peu superstitieux. Lors- 
qu'une société a acquis les aisances de la vie, 
c'est alors que des individus sont assez adroits 
pour raffiner sur les idées de religion, afin de 
jouir de quelques avantages particuliers , et les 
Zélandais ne sont pas encore dans ce cas. » 

Le ia3 octobre , les deux vaisseaux avaient 
été séparés par un coup de vent dans les en- 
virons du cap Turagain. Cook, après être sorti 
du canal de la Reine Charlotte , le 25 novem- 
bre , rangea de très-près la côte au-dessous du 
cap Teraouité , et tira plusieurs coups de ca- 
non pour avertir V Aventure de son approche, 
dans le cas où ce bâtiment aurait été mouiller 
dans un des ports voisins. Entre ce cap et le 
cap Palliser, il découvrit une baie qui paraît 
très-convenable pour un établissement euro- 
péen , si Feau y est assez profonde. « Tout 
alentour , dit Forster , est une grande étendue 
de terre qu'il serait aisé de cultiver et de dé- 
fendre. On y trouve une quantité prodigieuse 
de bois; et, suivant toute apparence , il y coule 
une rivière considérable. Enfin le pays ne sem- 
ble pas très-peuplé; de sorte que l'on ne cour- 
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rait pas le danger d'avoir des querelles avec 
les naturels , avantages qui se rencontrent ra- 
rement réunis dans les divers cantons de la 
Nouvelle-Zélande. 

w Le phornium , dont les naturels font leurs 
vêtemens , leurs nattes , leurs cordages, leurs 
filets , est luisant , élastique et fort , de manière 
qu'il pourrait devenir un objet de commerce 
avec les Indes, où l'on manque de cordages et 
de toiles à voiles. Dans les siècles futurs , lors- 
que les puissances de l'Europe auront perdu 
leurs colonies d'Amérique , on pensera peut- 
être à faire de nouveaux établissemens dans ces 
régions plus éloignées; et si jamais il est pos- 
sible aux Européens d'avoir assez d'humanité 
pour traiter en frères les insulaires du grand 
Océan , ils pourraient former à la Nouvelle- 
Zélande des établissemens qui ne seront pas 
souillés par le sang de nations innocentes. 

» Le 26 novembre , après avoir doublé le 
capPalliser, nous quittâmes enfin la Nouvelle- 
Zélande ( c'est Forster qui continue ), et nous 
fîmes route au sud-sud-est. Nous allions com- 
mencer cette nouvelle campagne en bonne 
santé, suivant les apparences ; mais peut-être 
que les fatigues et les travaux continuels que 
nous venions d'essuyer avaient réellement af- 
faibli nos corps. Nous entreprenions cette na- 
vigation au milieu de plusieurs difficultés qui 
n'existaient pas auparavant ; nous n'avions 
plus à bord autant d'animaux vivans qu'en 
quittant le cap de Bonne- Espérance ; le peu de 
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provisions choisies qu'on servait aux officiers 
commençaient à nous manquer , et nous n'é- 
tions pas mieux nourris qne les simples mate- 
lots. L'espoir de rencontrer de nouvelles ter- 
res s'était évanoui. Jusqu'aux sujets ordinaires 
de conversation, tout était épuisé. Cette cam- 
pagne au sud ne promettait rien de nouveau à 
l'imagination , et ne se présentait à notre es- 
prit qu'environnée d'horreurs et de périls. 
INous venions de jouir de quelques beaux jours 
entre les tropiques; les productions des îles 
avaient couvert nos tables de mets exquis, et 
le spectacle de beaucoup d'objets nouveaux 
chez des nations différentes nous avait procuré 
du plaisir; mais ce moment agréable allait être 
remplacé par un long période de brumes, de 
gelées, déjeunes, et surtout par une ennuyeuse 
monotonie. L'abbé Chappe, dans son Voyage à 
la Californie , observe que la seule variété a 
des charmes pour le voyageur. qui passe d'un 
pays à un autre ; et la philosophie exalte telle- 
ment son imagination , que , suivant lui , la vie 
qu'on mène en mer n'est ennuyeuse et unifor- 
me que pour ceux qui ne sont pas accoutumés 
h regarder autour d "eux , et qui voient la na- 
ture avec indifférence. Si l'abbé Chappe avait 
eu le bonheur de faire un voyage au cercle an- 
tarctique, sans ces milliers de volailles grasses 
qui entretenaient sa bonne humeur durant sa 
petite traversée de Cadix à la Vera-Cruz , il 
n'aurait peut-être pas parlé ainsi. 

» Je quittai les côtes de la Nouvelle-Zélande 
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avec dés idées très-différentes de ce voyageur; 
j'étais uniquement consolé par l'espoir d'ache- 
ver le tour du monde, près du pôle austral, 
dans une latitude élevée, et d'être de retour en 
Angleterre dans huit mois. Cet espoir contri- 
buait à ranimer le courage de tout le monde 
pendant que le mauvais temps continua ; mais 
il finit par s'évanouir comme un songe , et la 
seule pensée qui put le remplacer fut d'être 
certain de passer une autre saison dans les îles 
heureuses de la zone torride. 

» Le 8 décembre , nous cessâmes de voir les 
manchots et les phoques , et nous en conclû- 
mes qu'ils s'étaient retirés vers les parties mé- 
ridionales de la Nouvelle-Zélande.. 

» Le 10 , à midi, nous étions par Sj) de la- 
titude sud sans avoir rencontré de glaces „ 
quoique l'année précédente nous en eussions 
trouvé le 10 décembre entre le 5 o et le 5i e 
degré. Il est difficile de rendre raison de cette 
différence. Peut-être l'hiver qui précéda noire 
première campagne avait accumulé plus de 
glaces que l'année suivante ; ce qui est d'autant 
plus probable , que nous apprîmes ensuite au 
Cap que l'hiver y avait été plus froid qu'à l'or- 
dinaire. Une tempête violente brisa peut - être 
la glace du pôle , et la chassa au nord jusqu'à 
l'endroit où elle frappa nos regards : peut-être 
aussi que cet effet fut produit par ces deux 
causes, et par plusieurs autres encore. 

» Le ia au matin, à quatre heures, par 
6a° io' de latitude, et 17a de longitude ouest, 

8.. 
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on vit la première île de glace , 1 1° plus au sud 
qu'on ne l'avait trouvée l'année auparavant , 
après notre départ du cap de Bonne-Espérance! 
On aperçut en même temps un pétrel antarc- 
tique , quelques albatros gris , des damiers et 
des pétrels bleus. 

» Le i3, le thermomètre était à 3i° : nous 
cinglâmes à l'est avec un vent assez fort , 
quoiqu'il tombât une quantité prodigieuse de 
neige , qui remplissait tellement l'atmosphère, 
que nous ne voyions pas à trente pieds devant 
nous. Oedidi avait déjà témoigné sa surprise 
en observant les jours précédens de petites on- 
dées de neige et de grêle : ce phénomène est 
absolument inconnu dans son pays. Ces pierres 
blanches qui se fondaient dans ses mains 
étaient miraculeuses pour lui ; et , malgré nos 
efforts pour lui expliquer que le froid contri- 
buait à leur formation , je crois que ses idées 
sur cette matière n'étaient pas fort claires. Les 
flocons de neige qui ne cessèrent de tomber ce 
jour-là le surprirent plus que tout ce qu'il 
avait vu jusqu'alors. Après en avoir considéré' 
long-temps les qualilés singulières , il nous dit 
qu'il l'appellerait de h pluie blanche, quand 
il serait de retour dans son île. Il n'aperçut pas 
les premières glaces, parce que nous les dépas- 
sâmes de trop bonne heure dans la matinée ; 
mais deux jours après, à environ 65° de lati- 
tude , il fut frappé d etonnement en voyant un 
des plus gros glaçons ; et lorsqu'il découvrit le 
lendemain une immense plaine de glace qui 
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nous empêchait d'avancer plus loin au sud , il 
témoigna rm grand plaisir , parce qu'il croyait 
que c'était une terre. Nous lui dîmes qu'il se 
trompait, et qu'il n'avait que de l'eau sous les 
yeux; mais nous ne pûmes le lui persuader 
qu'en lui montrant la glace qui s'était formée 
dans les futailles sur le pont. II nous répondit 
cependant qu'à tout événement il voulait lui 
donner le nom de terre blanche , afin de la. dis- 
tinguer de tout le reste. Il avait rassemblé à la 
Nouvelle-Zélande un certain nombre de peti- 
tes baguettes dont il faisait soigneusement un 
paquet,' ce qui lui tenait lieu de journal. A 
chaque île qu'il avait vue et visitée, après son 
départ des îles de la Société, il avait ajouté 
une petite baguette ; de sorte que sa collection 
montait alors à neuï ou dix, dont il se rappe- 
lait très-bien les noms dans l'ordre que nous 
les avions vues ; etîa terre blanche, ououhen- 
noua-têatëa , était la dernière. H demandait 
souvent à combien d'autres pays nous aborde- 
rions en allant en Angleterre; et, d'après 
quelques noms que nous lui dîmes , il forma 
un paquet séparé qu'il étudiait chaque jour 
avec autant de soin que le premier. L'ennui de 
'cette partie de notre voyage le rendait proba- 
blement si empressé d'en connaître la fin ; les 
provisions salées, et la froideur du climat 
contribuèrent à le dégoûter. Son amusement 
ordinaire était de détacher les plumes rouges 
des tabliers de danse qu'il avait achetés à Ton- 
gatabou , et d'en faire un panache de huit ou 
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dix. II passait le reste de son temps à se pro- 
mener sûr le pont , à parler avec les officiers et 
les bas-officiers, et à se chauffer dans la cham- 
bre du capitaine. Nous profitâmes de l'occa- 
sion pour nous instruire davantage de sa lan- 
gue : nous corrigeâmes peu à peu le vocabu- 
laire que nous avions fait aux îles de la Société, 
et nous acquîmes ainsi sur son pays et sur les 
îles voisines des connaissances qui nous por- 
tèrent à y faire diverses recherches durant 
notre seconde relâche. 

■» Les plaines de glace se montrèrent autour 
de nous à divers points de l'horizon, dans la 
matinée du i5 ; nous étions en quelque sorte 
affalés, et ne voyant pas la possibilité daller 
plus loin vers le sud, nous fîmes route au nord- 
nord-est pour nous dégager. Le temps, qui 
était déjà brumeux, le devint encore plus vers 
midi, ee qui rendit notre position au milieu 
dun grand nombre de rochers de glace flot- 
tante extrêmement dangereuse. Vers une heure, 
tandis que l'on était à dîner, nous fumes alar- 
mes par l'apparition soudaine d'une grande 
■île de glace , à l'avant à nous. Il était absolu- 
ment impossible de virer de bord , vent devant 
ou vent arrière , à cause de l'extrême proximité ' 
de cet énorme glaçon ; notre seule ressource 
lut de serrer le vent autant que nous pour- 
rions, et d'essayer d'éviter le danger. Nous 
fumes pendant quelques momens dans l'alter- 
native la plus affreuse ; enfin nous réussîmes à 
passer au vent de cet écueil mobile; mais nous 
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n'en étions éloignés que de la longueur du 
bâtiment. Malgré les périls continuels auxquels 
nous étions exposés , l'équipage était moins in- 
quiet que je ne l'aurais cru ; et, de même que 
dans une bataille le spectacle de la mort de- 
vient familier et souvent indifférent , de même, 
nous trouvant chaque jour en danger de pé- 
rir , nous étions aussi tranquilles que si nous 
n'avions rien eu à craindre des flots* des vents 
et des rochers de glace. Ces glaces étaient de 
toutes sortes de formes, comme celles que 
nous avions vues Tété précédent, et nous 
apercevions un grand nombre de pyramides , 
d'obélisques et de clochers , dont la hauteur 
n'était pas fort inférieure à celle que nous 
avions observée parmi les premières îles de gla- 
ce en 1772; beaucoup d'autres aussi leur res- 
semblaient , en ce quelles étaient très-étendues, 
et parfaitement unies au sommet. 

» La quantité d'oiseaux que nous avions ren- 
contrés jusqu'ici aurait persuadé d'autres' na- 
vigateurs que nous étions proche de terre; 
mais nous ne formions là-dessus aucune espé- 
rance. 

» Le temps , extrêmement humide et d'un 
froid désagréable , fut funeste aux colombes et 
aux pigeons que plusieurs de nos gens avaient 
• achetés aux îles de la Société et à celles des 
Amis, ainsi qu'aux oiseaux chan tans que nous 
avions eu tant de peine à prendre en vie à la 
Nouvelle-Zélande. J'avais , à mon départ de ce 
pays, cinq colombes; mais elles moururent 
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l'une après l'autre, avant le 16 décembre, 
parce qu'elles étaient plus exposées au froid 
dans nos cabanes que dans le poste des mate- 
lots. Le thermomètre ne se tenait, dans nos 
cabanes , jamais qua 5° plus haut qu'en plein 
air sur le pont. 

» Le 20, le temps qui s'écîaircit, et le vent 
qui tourna au nord-ouest, m'engagèrent à faire 
route au sud; bientôt il fallut faire le sud-est, 
parce que le vent passa au nord- est, et que le 
ciel se couvrit dans l'après-midi : le vent de- 
vint furieux; un brouillard épais, de la neige , 
du verglas, de Ja pluie, rendaient le temps af- 
freux. JVos manoeuvres étaient si chargées de 
glace, que nous eûmes beaucoup de peine à 
amener nos huniers pour les serrer. A sept 
heures du soir, par i4 7 û 40' de longitude ouest, 
le vaisseau coupa une seconde fois le cercle 
antarctique ; on continua de naviguer au sud- 
est jusqu'à six heures du lendemain matin ; 
.étant alors par 670 5' de latitude, on rencon- 
tra tout à coup un groupe de très-grosses îles 
de glace, et une grande quantité de glaçons 
flottans; et, comme la brume était extrêmement 
épaisse, on eut toutes les peines du monde à 
en sortir. Les îles de glace étaient très-hautes 
et très-escarpées, et formaient à leurs sommets 
divers pics, au lieu, que la plupart de celles • 
qu'on avait aperçues auparavant étaient plates. 
au haut et moins élevées : plusieurs de celles-ci 
avaient cependant deux ou trois cents pieds 
d'élévation , et deux ou trois milles de circuit, 
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ayec des côtés perpendiculaires qui inspiraient 
la frayeur quand on les regardait. De tous les 
, oiseaux qui avaient accompagné la Résolution^ 
il ne restait que les albatros gris et quelques 
pétrels antarctiques. 

■» Le 11 , un coup de vent du nord, qui souf- 
fla par rafales, déchira la voile de perroquet 
d'artimon, et le mit hors d'état de servir. A six 
heures du matin , le vent tourna vers l'ouest : 
j'étais par 67 3i' de latitude, la plus haute où 
nous fussions encore parvenus; je fis route à 
Test. 

» Le 2 3 , à midi , l'on voyait vingt-trois îles 
de glace de dessus le pont , et deux fois autant 
du haut des mâts; cependant notre horizon ne 
-s'étendait pas à plus de deux ou trois milles. A 
quatre heures de l'après-midi, nous rencontrâ- 
mes une quantité si prodigieuse de glaces en 
plaine, ou de glaces flottantes, qu'elles cou- 
vraient la mer dans toute l'étendue du sud à 
l'est; et elles étaient si épaisses et si serrées y 
qu'elles obstruaient entièrement notre passage. 
Le Yent étant assez modéré et la mer tran- 
quille, je mis en travers le long du bord exté- 
rieur de la glace , et j'envoyai deux canots pour 
ramasser quelques glaçons. Sur ces entrefaites,. 
on en prit de grands morceaux flottans le long 
du bâtiment, 'et on les hala à bord avec les pa- 
lans à croc : l'enlèvement de la glace fut si pé- 
nible à cause du froid > que les canots restèrent 
jusqu'à huit heures pour faire deux voyages. 
je portai ensuite à l'ouest , sous les huniers et 
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les basses voiles, tous les ris pris , avec un fort 
vent du nord, accompagné de neige et de ver- 
glas, qui, se gelant sur les agrès en tombant , 
rendait les cordages aussi durs que du fil d'ar- 
chal, et les voiles raides comme des planches 
de bois ou des plateaux de métal. Les roues 
étaient d'ailleurs si fortement gelées dans les 
poulies , qu'il fallait faire les derniers efforts 
pour amener ou pour hisser un hunier; le froid 
était si vif, qu'à peine pouvait-on le suppor- 
ter : des glaces couvraient en quelque sorte 
toute la mer. 

» Dans une position si pénible , il était natu- 
rel de penser à retourner au nord, puisqu'il 
n'y avait ni probabilité de trouver une terre 
dans ces parages, ni possibilité de s'avancer 
plus loin au sud. J'aurais eu tort de faire route 
à l'est dans cette latitude, non-seulement à 
cause de la glace, mais parce que j'aurais laissé 
au nord , sans le reconnaître , un espace de mer 
de 24 de latitude , où il pouvait y avoir une 
grande terre. Le seul moyen de décider si une 
telle supposition avait quelque fondement , 
était de visiter cette étendue de mer. 

v Tandis qu'on ramassait de la glace, nous 
prîmes deux pétrels antarctiques. Ils sont à 
peu près de la taille d'un gros pigeon; les plu- 
mes de la tête, du dos, et une partie du coté 
supérieur des ailes, sont d'un brun clair, le 
ventre et le dessous des ailes blanc , les plumes 
de la queue blanches aussi , mais brunes à la 
pointe: nous prîmes en même temps un nou- 
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veau pétrel plus petit que le premier , mais , 
comme les autres , d'un plumage gris sombre. 
Je remarquai que ces oiseaux avaient un plu- 
mage plus épais que ceux que nous avions vus 
dans des latitudes moins hautes, tant la nature 
a pris soin de les vêtir suivant le climat qu'ils 
habitent. Nous aperçûmes aussi des albatros 
couleur de chocolat : nous n'avons trouvé ces 
oiseaux que parmi les glaces, ainsi que les pé- 
trels dont on a parlé plus haut ; d'où l'on pour-* 
rait conjecturer avec raison qu'il y a une 
terre au sud. S'il n'y en a pas , je demanderai 
où nichent ces oiseaux; question qui, je crois, 
ne sera jamais décidée; car jusqu'à présent, si 
ces terres existent, nous les avons trouvées 
absolument inaccessibles. Indépendamment de 
ces oiseaux , nous découvrîmes un très-gros 
phoque, qui joua autour de nous pendant quel- 
ques minutes. Un de nos matelots, qui avait 
été au Groenland, l'appela morse; mais tous 
les autres qui le virent le prirent pour un pho- 
que. Depuis que nous avions rencontré des gla-* 
ces, le thermomètre était à 33 et 34° à midi. 

» Plusieurs personnes étaient alors affligées 
de rhumatismes vtolens et de maux de tête ; 
d'autres avaient les glandes enflées et des fiè- 
vres catarrhales , qu'on attribuait à l'usage de 
l'eau de glace. M. Forster père , qui se plaignait 
d'un rhume depuis quelques jours f fut obligé 
de garder le lit : sa maladie semblait provenir 
de l'humidité de sa cabane , dans laquelle tout 
pourissait. Le froid y rut si sensible ce jour- 
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là', que le thermomètre ne s'y soutint qu'à 
% degrés et demi plus haut que sur le pont. 

s? Le 24, le vent diminua en tournant au 
nord-ouest; le ciel s'éclaircit : nous étions par 
67° de latitude, et i38° i5' de longitude ouest. 
Comme nous avancions vers le nord-est avec 
un bon vent du nord-ouest , les îles de glace 
se multiplièrent tellement, qu'à midi nous en 
avions près de cent autour de nous , indépen- 
damment d'une immense quantité de petits gla- 
çons. M'apercevant que le calme allait proba- 
blement survenir, je conduisis le vaisseau dans 
un parage aussi net qu'il me fut possible : la 
Résolution dériva avec la glace; et, profitant 
de chaque léger souffle de vent, on l'empêcha 
de tomber sur quelques-unes de ces îles flot- 
tantes. Nous passâmes ainsi la soirée de Noè'l à 
peu près de la même manière que l'année pré- 
cédente. Heureusement il n'y avait point de 
nuit, et le temps était clair ; car, avec la brume 
des derniers jours, il aurait fallu un miracle 
pour conserver le vaisseau. 

» Le capitaine, suivant la coutume, dit For- 
ster, invitales officiers et les maîtres à dîner, 
et l'un des lieutenans régala les sous-officiers. 
On donna aux matelots une double portion de 
poudding ; et ils burent l'eau-de-vie qu'ils 
avaient épargnée quelques mois d'avance sur 
leur ration pour le jour de Noël ; mettant ainsi 
le plus grand soin pour s'enivrer. La vue d'une 
quantité innombrable d'îles de glace, au milieu 
desquelles on était entraîné par le courant , en 
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risquant de faire naufrage à chaque moment, 
ne les empêcha pas de se livrer à leur passe- 
temps favori : tant qu'il leur resta de l'eau-de- 
vie , ils firent Noël en bons chrétiens. La lon- 
gue habitude de la mer leur inspire du mépris 
pour les périls ; la fatigue et l'inclémence du 
ciel, durcissant leurs muscles et leurs nerfs, 
rendent leur esprit insensible. On conçoit ai- 
sément que des hommes qui ne s'occup entras 
même de leur sûreté s'intéressent peu au bien- 
être des autres : assujettis à des ordres stricts, 
ils exercent une autorité tyrannique sur ceux 
que la fortune met en leur pouvoir; et, accou- 
tumés à combattre l'ennemi, ils ne respirent 
que la guerre. Par la force de l'habitude , le 
meurtre est tellement devenu une passion de 
leur âme, que pendant notre voyage je les ai vus 
montrer plusieurs fois un horrible empresse- 
ment de tirer sur les Indiens pour le plus léger 
prétexte. En général, la vie qu'ils mènent les 
prive des consolations domestiques, et de gros- 
siers besoins remplacent chez eux des affections 
délicates. Quoique membres d'une société ci- 
vilisée , on peut les regarder en quelque sorte 
comme un corps d'hommes grossiers, .passion- 
nés , vindicatifs ; mais d'ailleurs braves , sincè- 
res , et vrais les uns envers les autres. 

» L'observation méridienne donna 66° aa 
de latitude. Nous venions donc de repasser le. 
cercle polaire antarctique. Tant que nous étions 
restés sous la zone glaciale , continue Forster, 
nous avions à peine eu de la nuit ? et je trouvée 



27*5 HISTOIRE GÉNÉRALE 

dans 3e journal de mon père plusieurs articles 
écrits, quelques minutes avant minuit, à la' 
lueur du soleil. Cet astre était si peu de temps 
-au-dessous de l'horizon , qu'un crépuscule très- 
fort ne cessait point de nous éclairer. Ce phé- 
nomène frappa d'étonnementOedidi, qui vou- 
lait à peine en croire ses sens. Nous fîmes en 
vain des efforts pour le lui expliquer, et il 
nous assura que ses compatriotes le traiteraient 
de menteur quand il leur parlerait de la pluie 
pétrifiée et du jour perpétuel. Les premiers 
Vénitiens qui reconnurent l'extrémité septen- 
trionale du continent de l'Europe ne furent 
pas moins surpris de ce que le soleil ne quittait 
point l'horizon, et ils racontent qu'ils ne pou- 
vaient distinguer le jour de la nuit que par 
l'instinct d'un oiseau de mer qui allait se jucher 
sur la côte pendant quatre heures. Comme nous 
étions probablement fort éloignés de terre , 
■cette indication nous manqua, et nous avons 
souvent observé un grand nombre d'oiseaux 
voltiger autour de nous pendant toute la nuit, 
et en particulier de grosses troupes de diffé- 
rentes espèces jusqu'à quatre heures. 

» Le a6 au matin, toute la mer, dit Cook , 
était en quelque sorte couverte de gîaces ; dans 
une étendue de quatre ou cinq milles , limites 
de notre horizon, nous vîmes plus de deux 
jents grandes îles, outre une quantité innom- 
brable de morceaux plus petits : cependant il 
n y en avait pas de moins gros^que la carcasse 
du bâtiment. 
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» On croyait voir, dit Forster, les débris 
d'un monde fracassé : au milieu de ce boule- 
versement , on entendait retentir de toutes 
parts les imprécations et les juremens des ma- 
telots qui n'étaient pas encore sortis de leur 

ivresse* 

y> Mon père et douze autres personnes , con- 
tinue Forster, furent de nouveau attaqués de 
rhumatismes et obligés de garder le lit. Le scor- 
but ne se montrait pas encore sous un aspect 
effrayant ; mais tous ceux qui en avaient les plus 
légers symptômes (j'étais du nombre), burent 
deux fois par jour du moût de bière frais bien 
chaud , et s'abstinrent , autant qu'il leur fut 
possible, de viandes salées. La langueur géné- 
rale et l'air maladif de presque tout le monde 
semblaient nous menacer de suites plus funes- 
tes. Le capitaine Cook lui-même était pâle et 
maigre ; il avait perdu l'appétit , et éprouvait 
une constipation continuelle. 

»Le 3i, un petit vent de l'ouest avec un 
temps beau et clair, dit Cook, nous fournit 
l'occasion d'aérer les voiles de rechange , oe 
nettoyer et de fumer les entreponts. A midi, 
noire latitude était de 5 9 ° 4' sud , et notre lon- 
gitude de i35o ii' ouest. L'observation de ce 
iour donna lieu de conjecturer que nous avions 
un courant du sud ; en effet , c'était tout ce 
que l'on pouvait raisonnablement supposer 
pour expliquer comment des masses si énor- 
mes de glaces venaient du sud. L'après-midi , 
un calme de quelques heures, suivi d'un vent 

8... 
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de l'est, nous mit en état de reprendre notre 
route vers le nord-ouest. 

» Le ier. janvier 1774 , le vent ne resta pas 
long-temps à Test; mais , tournant par le sud à 
l'ouest, il souffla grand frais, et fut suivi de 
neige. Le soir, nous étions par 5#° 3 9' de lati- 
tude : nous perdîmes les glaces de vue. Nous 
eûmes alternativement du vent et des calmes. 
Je continuai à faire route au nord-ouest, afin 
d'examiner une partie du grand espace de mer 
entre nous et notre route au sud. 

» Le 3 à midi, étant par 56° 46' de latitude, 
et i38° 45' de longitude ouest, le temps devint 
beau, et le vent tourna au sud-ouest. Nous 
aperçûmes de petits plongeurs ( comme nous 
les appellions) de la classe des pétrels, que nous 
jugeâmes être de ceux qu'on voit ordinairement 
près de terre, surtout dans les baies et sur la 
côte de la Nouvelle-Zélande. Je ne sais que pen- 
ser de ces oiseaux. S'il y en avait eu davantage , 
je serais porté à croire que nous n'étions pas 
alors très-éloignés de terre, car je n'en avais 
jamais vu à une si grande distance des côtes. 
Ceux-ci avaient probablement été amenés de si 
loin par quelques bancs de poisson: en effet, il 
devait y en .a voir autour de nous, puisque nous 
étions environnés d un grand nombre de pé- 
trels bleus, d'albatros, et d'autres oiseaux 
qu'on voit communément dans le grand Océan ; 
tous, ou presque tous , nous quittèrent avant 
la nuit :. nous vîmes aussi deux ou trois mor- 
ceaux de goémon ; mais il était vieux et gâté. 
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» A huit heures du soir, étant par 56° de la- 
titude sud, et i4o° 3i' de longitude ouest, le 
vent , se fixant dans l'ouest, m'obligea de gou- ' 
verner nord-est, et m'empêcha de reconnaître 
un espace à l'ouest de près de 4q° de longitude ? 
et de ao de latitude. Si lèvent avait été favorable, 
je projetais de courir i5 ou ao° delongitude 
à l'ouest , dans le parallèle où nous étions, et de 
retourner ensuite à Test par le cinquantième 
parallèle. Cette route aurait tellement coupé 
l'espace mentionné ci-dessus, qu'il serait à 
peine resté un motif à la simple supposition 
d'une terre dans ces parages ; nous avons peu 
de raisons de penser qu'il s'y en trouve une, 
Tïous sommes portés plutôt à croire le con- 
traire; car nous avons eu pendant plusieurs- 
jours une grosse mer de l'ouest et du iiord- 
ouest, quoique le vent ait soufflé d'une direc- 
tion opposée la plus grande partie de ce temps; 
preuve qu'entre ces deux rumbs nous n'étions 
couverts par aucune terre. 

» Plusieurs personnes de l'équipage avaient 
encore une fièvre légère, effet des ^rhumes. 
Heureusement les remèdes les plus simples la 
dissipaient; il ne fallait pour cela que quelques 
jours. Nous n'avions pas plus d'un ou deux 
hommes à la fois sur la liste des malades. 

» Nous fîmes route au nord-est quart-nord 
jusqu'au 6 à midi. Nous étions alors par 5 2° de 
latitude sud, et i35<* 3*' de longitude ouest, 
et environ deux cents lieues de notre route à 
Taïti j or, tout bien considéré, il n'est pas pro- 
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bable que dans cet espace il y ait une terre 
étendue; il est moins vraisemblable encore 
qu'il y en ait une à l'ouest, puisque nous avions 
eu, et que nous avions encore de ce point des 
lames d'une force et d'une longueur prodi- 
gieuse; en conséquence, je gouvernai nord- 
est, avec un vent frais de l' ouest-sud-ouest. 

« Le g, étant par 48 17' de latitude, et 
1S7 10' de longitude ouest, je mis le cap à 
l'est, avec un bon vent frais de l'ouest 3 accom- 
pagné d'un temps clair et agréable, et d'une 
grosse houle , qui venait de la même direction 
que le vent. 

«L'équipage commençait à supporter ces 
climats froids avec d'autant plus de peine, 
qu'il n'y avait pas d'espérance de retourner en 
Angleterre cette année. D'abord les visages pa- 
rurent annoncer du découragement , parce que 
je n'avais voulu faire part de mes desseins à 
personne; mais peu à peu les matelots se rési- 
gnèrent à leur sort. 

» Le matin du 10, comme il y avait peu de 
vent, on mit un canot en mer, et plusieurs offi- * 
ciers allèrent tuer des oiseaux : ils rapportèrent 
des pétrels , et d'autres qu'on voit ordinaire- 
ment à toutes les distances possibles de terre. 
Nous n'apercevions rien d'ailleurs qui pût nous 
donner la moindre espérance d'en trouver au- 
cune; etle lendemain à midi étant par 47°5i'de 
latitude sud , et 122 12 de longitude ouest, et 
à un peu plus de deux cents lieues de la route 
que je suivis en allant à Taïti en 1 769 , je chan- 
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geai de direction, et je gouvernai sud-est avec 
lin vent frais d'ouest-sud-ouest. 

v. Je fis route plus au sud jusqu'au soir du 3i 
que notre latitude fut de 53° sud , et notre lon- 
gitude de iï&° 3' ouest. Le vent soufflait alors 
violemment du nord-ouest 7 avec une brume 
épaisse et de la pluie; ce qui rendait dange- 
reuse une navigation au large : je me rappro- 
chai donc du sud-ouest , et je continuai cette 
route jusqu'à midi du lendemain. 

» Le i4, ajoute Forster, une lame énorme 
frappa le vaisseau et inonda les ponts. L'eau, 
de la mer retombait par-dessus nos têtes , et 
éteignait nos lumières , de sorte que nous 
croyions quelquefois être engloutis et tomber 
dans l'abîme. Tout était à flot dans les caba- 
nes ; notre situation était des plus tristes^même 
pour ceux qui avaient conservé leur santé, et 
insupportable, pour les malades, à qui leurs 
membres perclus causaient des douleurs exces- 
sives. L'aspect de l'Océan était épouvantable; 
on eût dit qu'il se mettait en colère de ce que 
de présomptueux mortels osaient pénétrer si 
loin. Tout portait l'empreinte de la tristesse ; 
un silence affreux régnait autour de nous. 
Ceux mêmes qui étaient accoutumés à la mer 
depuis leur enfance avaient du dégoût pour 
les nourritures salées i l'approche de l'heure du 
dîner nous faisait de la peine; et dès que l'o- 
deur des alimens frappait nos sens , il nous était 
impossible d'en manger. 

» Ce voyage ne peut être compare à aucun 
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autre pour les fatigues et les peines multipliées 
que nous avons essuyées. Les navigateurs qui 
ont parcouru le grand Océan ayant nous na- 
viguaient en dedans du tropique, ou du moins 
sous la zone tempérée. Ils jouissaient presque 
toujours d'un ciel doux et serein, et iîs voya- 
geaient à la vue des terres qui leur fournis- 
saient des rafraichissemens. De pareilles cam- 
pagnes sont des parties de plaisir à côté des 
nôtres. Les objets nouveaux et attrayans sou- 
lagent l'esprit, égaient la conversation, et ra- 
niment le corps : mais au contraire les mêmes 
points de vue frappaient sans cesse nos re- 
gards ; la glace ; la brume , les tempères , et la' 
surface de la mer sans cesse agitée formaient 
une scène lugubre que n'égayaient jamais les 
rayons du soleil : enfin le climat était rigou- 
reux , et notre nourriture détestable ; en un 
mot , nous végétions plutôt que nous ne vi- 
vions. II semblait que notre être se détruisait , 
et nous devenions indifférens à tout ce qui 
anime la vie en d'autres temps. Nous faisions le 
sacrifice de notre santé , de nos sentimens, de 
nos jouissances, à la gloire de faire une navi- 
gation dans des parages inconnus jusqu'alors. 

» La situation des matelots était aussi affli- 
geante que celle des officiers par un autre 
cause. Leur biscuit, qu'on avait trié à la Nou- 
velle-Zélande , cuit de nouveau , et ensuite en- 
caissé , était aussi gâté qu'auparavant ; ce qui 
provenait de ce que , dans le triage , on en con- 
serva de mauvais , et de ce que les tonneaux 
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n'avaient été ni assez fumés ni assez sécîiés. 
L'équipage ne recevait d'ailleurs que les deux 
tiers de sa ration ordinaire ; mais une si petite 
quantité de biscuit étant à peine suffisante 
quand il est bon, était bien loin deTêtre alors 
qu'il y en avait la moitié de pouri. Les nom- 
mes ne se plaignaient point : ce jour ^ cepen- 
dant le premier aide du maître vint dire avec 
amertume au capitaine que ni lui ni ses cama- 
rades n'avaient de quoi se rassasier ; et lui mon- 
tra en même temps des restes de son pain 
pouris et puans. Ses remontrances eurent de 
l'effet , et tout l'équipage reçut une ration or- 
dinaire. Le capitaine sembla recouvrer ses for^ 
ces à mesure que nous avançâmes vers le sud; 
mais ceux qui étaient attaqués de rhumatismes 
se trouvaient aussi indisposés que jamais. « 

Cook continue ainsi : « Lèvent ayant tour- 
né au nord , et la brume continuant, je courus 
à l'est , sous les basses voiles et les huniers > 
tous les ris pris. Mais nous ne piimes pas 
long-temps porter ces voiles ; car, avant huit 
heures du soir, le vent, qui devint une tem- 
pête, nous obligea de mettre en travers sous 
le perroquet d'arùmon, jusqu'au matin du 16; 
le vent ayant alors beaucoup diminué et passé 
à l'ouest, on hissa les basses voiles et les hu- 
niers, tous les ris pris, et je fis route au sud. 
Bientôt le ciel s'éclaircit , et soir notre latitude 
fut de 56° 48' sud, et notre longitude de 119 
10' ouest. 

» Nous continuâmes ainsi jusqu'au 18, que 
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nous courûmes au sud-ouest, avec un vent de: 
sud -est , étant par 6i° 0/ de latitude sud , et 
116° 7' de longitude ouest. À dix heures du 
soir , il y eut un calme qui dura jusqu'à deux 
heures du lendemain au matin : le vent qui s'é- 
leva du nord fraîchit bientôt, et se fixa au 
nord- est ; j'en profitai pour gouverner au sud, 
jusqu'à midi du 20 , que nous étions par 62^ 
3V de latitude, 116 24' de longitude ouest ; 
un nouveau calme survint. 

» Dans cette position, nous avions en vue 
deux îles de glace , dont l'une semblait aussi 
large que la plus grande de celles que nous 
avions rencontrées jusqu'ici : elle n'avait 
pas moins de deux cents pieds de hauteur; 
elle se terminait par un pic ressemblant 
à la coupole de l'église cathédrale de Saint- 
Paul de Londres. Comme une grosse houle ve- 
nait de l'ouest, il n'était pas probable qu'il y 
eût une terre entre nous et le méridien, de 
ï33° 3o', qui était notre longitude sous cette 
latitude, quand nous fîmes le nord. Durant 
toute cette route, nous n'avions rien vu qui 
pût nous porter à croire que nous étions dans 
les environs d'une terre. A la vérité, nous avions 
aperçu souvent du goémon; mais je suis sûr 
que ce n'est pas un signe assuré de la proxi- 
mité de terre, puisqu'on en rencontre sur tou- 
tes les parties de l'Océan. Après un calme de 
quelques heures, nous eûmes un vent de sud- 
est; mais il fut très-incertain, et acccompagné 
de grosses ondées de neige : enfin il se fixa au 
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sud-sud-est, et nous forçâmes de voiles à l'est. 
Le vent fat d'un froid perçant, et accompagné 
de neige avec du verglas. 

» Du 22 au 25, je m'avançai du 62 e . degré 
5' au 66e. degré 20' de latitude sud, et du nie. 
degré 24' au 109e. degré 3i' de longitude 
ouest. On vit deux îles de glace , des pétrels 
et d'autres oiseaux, en faisant cette route au 
sùd-sud-ouest ; mais rien ne donnait l'espoir de 
découvrir terre; le vent soufflait du nord et de 
l'ouest; le a5 , je naviguai au sud : le vent ve- 
nait du nord; le temps était doux et assez 
agréable , nous n'apercevions pas un seul mor- 
ceau de gîace, ce qui nous parut extraordi- 
naire, ear, un mois auparavant, et à environ 
deux cents lieues à Test , nous avions été en 
quelque sorte enfermés par de grandes îles de 
glace dans cette même latitude. Nous vîmes un 
pétrel damier , des pétrels bleus , et un petit 
nombre d'albatros bruns. Nous avions, alors 
neuf petites îles en vue; et bientôt après nous 
entrâmes, pour la troisième fois , en dedans du 
cercle polaire antarctique, par 1 09 3 1 ' de lon- 
gitude ouest. A midi, voyant quelque chose 
qui ressemblait à une terre au sud-est , on 
orienta les voiles à l'instant, et je portai dessus. 
Bientôt nous ne découvrîmes plus, rien ; mais 
je suivis la même route jusqu'à huit heures du 
lendemain, que nous fûmes bien assurés que 
ce n'étaient que des nuages , ou une brume 
épaisse ; je remis le cap au sud avec un joli 
vent du nord- est, accompagné d'une brume 
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épaisse , de neige et de pluie mêlée de neige. 

» Les îles de glace Revinrent alors plus fré- 
quentes qu'auparavant, et par 690 38' de lati- 
tude, et 108 12' de longitude ouest, nous 
rencontrâmes un banc de glaces flottantes. 
Comme nous commencions à avoir besoin 
d'eau , on mit deux canots en mer, et on en 
prit des morceaux, qui donnèrent environ dix 
tonneaux d'eau douce. Les matelots qui travail- 
lèrent à cette opération eurent froid ; mais ils 
étaient accoutumés à ces fatigues. Je courus 
ensuite de petites bordées dans le parage où 
nous étions , car une brume épaisse nous em- 
pêchait de voir à six cents pieds autour de 
nous ; et, comme nous ne connaissions pas re- 
tendue des glaces flottantes, je n'osais pas gou- 
verner au sud avant que le temps s'éclaircît. 
Nous passâmes ainsi la nuit , ou plutôt cette 
partie des vingt-quatre heures qui répondait 
à la nuit * car il n'y avait d'autre obscurité que 
celle qu'occasiônaient les brouillards. 

» A quatre heures du matin du 29, la bru- 
me se dissipa, et le jour devenant clair et se- 
rein , je gouvernai de nouveau au sud , avec 
un joli vent du nord-est et du nord-nord-est. 
Je parvins à 70 iV de latitude , étant par 108 
5' de longitude ouest, La déclinaison de l'ai- 
guille aimantée fut de 24° 8i' est. Bientôt le 
ciel s'embruma , et l'air devint très-froid. Je 
continuai ma route au sud , laissant derrière 
nous un morceau de goémon couvert de ber- 
nacles , qu'un albatros brun mangeait. À dix 



DES VOYAGES. 387 

heures , nous dépassâmes une île de glace , 
qui n'avait pas moins de trois ou quatre mille 
de circonférence. On en voyait plusieurs au- 
tres à l'avant. Le temps, devenant brumeux , 
je serrai le vent au nord ; mais en moins de 
deux heures le ciel s'éclaircit et je remis le cap 
au sud. 

» Le 3o, à quatre heures du matin, nous ob- 
servâmes que les nuages au-dessus de l'horizon 
au sud étaient d'une blancheur de neige ex- 
traordinairement brillante. Nous savions que 
cet indice annonçait une plaine de glace : bien- 
tôt on la découvrit du haut des mâts ; et à 
huit heures nous étions près de ses bords; elle 
s'étendait à l'est et à l'ouest , fort au-delà de 
la portée de notre vue ; et dans la position où 
nous étions, la moitié méridionale de notre 
horizon était éclairée par les rayons de lumière 
qu'elle réfléchissait jusqu'à une hauteur consi- 
dérable. Je comptai distinctement en dedans 
de la plaine quatre-vingt-dix-sept montagnes 
de glace, outre celles qui étaient en dehors, la 
plupart très-grandes ; elles ressemblaient à une 
chaîne dont les sommets s'élèvent' les Uns sur 
les autres et se perdent dans les nues. Le bord 
extérieur ou septentrional de cette immense 
plaine était composé de glaces flottantes ou 
brisées, empilées et serrées les unes contre les 
autres de manière qu'aucun corps ne pouvait 
y pénétrer; cette bordure avait environ un 
mille de large : par-derrière , la glace solide ne 
formait plus qu'une seule masse très-compacte 
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A l'exception des endroits où elle s'élevait en 
montagnes, la glace était basse et plate; mais 
sa hauteur semblait s'augmenter en allant vers 
le sud ; et de ce côté on n'en apercevait pas 
l'extrémité. On n'a jamais vu, je pense, de 
montagnes comme celles-ci dans les mers du 
Groenland, du moins je ne l'ai lu nulle part, 
et je ne l'ai point ouï dire; de sorte qu'on ne 
doit pas établir une comparaison entre les gla- 
ces du nord et celles de ces parages. Il faut 
convenir que ces montagnes prodigieuses ajou- 
tent un si grand poids aux plaines qui les ren- 
ferment , qu'il est bien différent de naviguer 
sur cette mer glacée ou sur celle du Groen- 
land. 

» Je ne dirai pas qu'il était partout impossi- 
ble d'avancer plus loin au sud; mais la tenta- 
tive aurait été dangereuse et téméraire; et, dans 
ma position , aucun navigateur, je croîs , n'y 
aurait pensé. A la vérité , c'était mon opinion , 
ainsi que celle de la plupart des officiers , que 
cette glace s'étendait jusqu'au pôle, ou que 
peut -être elle touchait à quelque terre , à la- 
quelle elle est fixée dès les temps les plus anciens; 
qu'au sud de ce parallèle se forment d'abord 
toutes les glaces que nous trouvions éparses au 
nord , qu'elles en sont ensuite détachées par 
des coups de vent, ou par d'autres causes, et 
enfin poussées au nord par les courans , qui , 
sous les latitudes élevées, ainsi que nous l'avons 
toujours observé > portent dans cette direction. 

»En approchant, nous entendîmes des man- 
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chots , mais nous n'en vîmes point, et nous 
n'aperçûmes qu'un petit nombre d'autres oi- 
seaux , et rien autre chose qui pût nous donner 
lieu d'en conclure la proximité d'une terre. Je 
crois cependant qu'il doit y en avoir une au 
sud de cette glace; et, dans ce cas, les oiseaux 
ou d'autres animaux ne peuvent habiter que 
sur la glace elle-même , dont elle doit être en- 
tièrement couverte. Comme j'avais l'ambition, 
non-seulement d'aller plus loin qu'aucun autre 
navigateur , mais même aussi loin qu'il est 
possible à un homme de s'avancer , je ne fus 
pas fâché de rencontrer cet obstacle , qui, en 
quelque sorte, venait à notre secours, et au 
moins abrégeait les dangers et la fatigue in- 
séparable de la navigation des parages du pôle 
austral. 'Puisque donc il ne me restait aucun 
moyen d'avancer d'un pouce plus au sud , je 
virai de bord , et je remis le cap au nord: nous 
étions alors par 71 de latitude, et 106 54' 
de longitude ouest. 

« Heureusement le temps était clair quand 
nous rencontrâmes cette glace , et nous la dé- 
couvrîmes assez tôt; car, dès que j'eus reviré 
de bord , une brume épaisse nous enveloppa. 
Le vent était à l'est et soufflait grand frais ; ainsi 
je pus retourner une seconde fois sur un espace 
que nous avions déjà examiné. A. midi, le mer- 
cure , dans le thermomètre , était à 3a° et demi; 
l'air fut extrêmement froid. Une brume épaisse 
continua avec des ondées de neige; et nos agrès 
furent couverts d'une croûte de glace de près 

Tome xxv.- 9. 
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d'un pouce d'épaisseur. L'après-midi du len- 
demain , la brume s'éclaircit par intervalles; 
mais le ciel était sombre et nébuleux , et l'air 
excessivement froid : cependant dans notre ho- 
rizon il n'y avait point de glace sur la mer, 

» Je continuai à porter au nord avec un 
vent d'est, jusqu'à l'après-midi du i ef février; 
lorsque s rencontrant des glaces flotfantes, dé- 
tachées d'une île au vent, je mis deux canots 
en mer ; après qu'on en eut pris des mor- 
ceaux, je poursuivis ma route au nord, et au 
nord-est, avec de jolis vents du sud-est, ac- 
compagnés de beau temps , et quelquefois de 
neige et de pluie mêlée de neige. 

»Le 4» nous étions par 65° l\% de latitude , 
et 99° 44' de longitude ouest. Le lendemain, 
la force et la position du vent varièrent beau- 
coup ; il tomba de la neige et de la pluie mêlée 
de neige. Enfin le 6 , après un calme de quel- 
ques heures , nous eûmes un vent du sud, qui 
bientôt fraîchît , se fixa à l'ouest-sud- ouest, et 
fut suivi de neige ^t de pluie mêlée de neige. 

» Je formai alors la résolution de faire route 
au nord , et de passer l'hiver suivant en dedans 
du tropique, si je ne découvrais point de terre 
avant d'y arriver. J'étais bien persuadé qu'il 
n'y a point de continent dans cette mer, à 
moins qu'il ne soit si loin au sud, que les 
glaces le rendent inaccessible ; et si j'en décou- 
vrais un dans l'Océan atlantique austral, il 
était nécessaire d'employer tout l'été à le re- 
connaître. D'un autre côté > en supposant qu'il 
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n'y a point de terre dans l'Océan atlantique 
austral, nous pouvions arriver au cap de Bonne^ 
Espérance en avril, et terminer ainsi l'expédi- 
tion, du moins relativement à ce continent, 
premier objet du voyage. Mais, en quittant à 
cette époque le grand Océan austral, avec un 
bon bâtiment envoyé expressément pour faire 
des découvertes, et un équipage en bonne 
santé, ayant des provisions et des munitions 
de toute espèce , j'aurais manifesté un défaut 
de constance , et on aurait pu m'accuser de peu 
de jugement, puisque je supposais par-là que 
le grand Océan a été si bien reconnu qu il n y 
reste plus rien à découvrir. Je ne pensais pas 
ainsi : en effet, quoique j'eusse prouvé qu'd ne 
peut y avoir de continent que fort loin au sud, 
il restait encore de la place pour de très-gran- 
des lies dans des parages qui n'avaient pas été 
entièrement examinés. Plusieurs de celles qu on 
y a trouvées jadis n'étaient d'ailleurs qu'in- 
parfaitement reconnues , et leurs positions mal 
déterminées. Je croyais en outre qu'une cam- 
pagne plus longue au milieu de cette mer 
avancerait les progrès de la navigation , de la 
géographie, et peut-être de l'histoire natu- 
relle, etc. J'avais plusieurs fois communiqué 
mes idées sur cette matière au capitaine Fur- 
neaux; mais comme alors l'exécution de ces 
projets dépendait entièrement de notre navi- 
gation au sud, qui pouvait durer plus ou moins, 
suivant les circonstances , je ne pus le lui 
recommander par mes instructions, pour ne 
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pas courir le risque de manquer le principal 
objet de l'expédition: 

» Puisqu'il ne m'était encore rien arrivé qui 
m'empêchât de remplir ces vues, je me pro- 
posai d'abord de rechercher la terre qu'on dit 
avoir été découverte par Juan Fernandès il y 
a environ deux siècles, sous le trente-huitième 
parallèle j si je ne la retrouvais pas, de cher- 
cher l'île de Pâques ou la terre de Davis, dont 
on connaît si peu la position , que les tentati- 
ves faites dernièrement pour la trouver n'ont 
pas réussi. Je projetais ensuite de rentrer en de- 
dans du tropique, et de m'avancera l'ouest, en 
relâchant aux îles que je rencontrerais jusqu'à 
notre arrivée à Taïti, où je m'arrêterais pour 
apprendre des nouvelles de l'Aventure. Je pen- 
sais aussi à naviguer à l'ouest jusqu'à la terre 
australe du Saint-Esprit , découverte par Qui- 
ros, et que Bougainville appelle les grandes 
Cyclades. Quiros parle de cette terre comme 
étant considérable, ou située dans le voisinage 
de quelque terre étendue; et comme Bougain- 
ville n'a ni confirmé ni réfuté ce dernier point, 
je crus qu'il valait la peine d'en être éclairci. 
De cette terre, mon dessein était de gouverner 
au sud, et de retourner à l'est, entre le cin- 
quante ou le soixantième parallèle sud , me 
proposant, s'il était possible , de gagner les 
parages du cap de Horn, au mois de novem- 
bre suivant , temps où nous aurions devant 
nous la meilleure partie de l'été pour recon- 
naître la portion australe de l'Océan atlantique. 
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Quelque grande que parût cette entreprise, 
son exécution me semblait possible; et quand 
je la communiquai aux officiers, j'eus la satis- 
faction de "voir qu'ils l'adoptèrent avec joie. Je 
ne leur rendrais pas justice, si je ne déclarais 
ici qu'ils ont toujours montré beaucoup d'em- 
pressement à exécuter toutes les mesures que 
je jugeais convenables de prendre. 11 est à peine 
besoin de dire que les matelots, de leur côté, 
donnèrent toujours des preuves d'obéissance 
et d'activité; et en cette occasion, ils furent si 
loin de désirer la fin du voyage , qu'ils se ré- 
jouirent de le voir prolonger d'un an , et d'ar- 
river bientôt dans un climat plus doux. 

» Je gouvernai alors au nord-nord-est. Le 
soir, nous fûmes accueillis par une furieuse 
tempête de l'ouest- sud- ouest, accompagnée de - 
neige et de pluie mêlée déneige. Elle s'éleva si 
subitement, qu'avant que nous pussions serrer 
les voiles, deux vieux huniers que nous avions 
envergués furent mis en pièces, et le reste de 
la voilure fut fort endommagé. Le coup de 
vent dura sans la moindre interruption jusqu'au 
lendemain matin qu'il commença à diminuer; 
mais il souffla cependant très-frais jusqu'à midi 
du 12 , qu'il y eut calme. 

» Nous étions par 5ô° i^ de latitude sud, et 
96° 18' de longitude ouest. Le thermomètre 
était à 48 degrés. Comme plusieurs oiseaux 
voltigeaient autour du bâtiment, je profitai du 
calme pour mettre un canot en mer. Les chas- 
seurs en tuèrent quelques-uns, que nous ma a- 
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geâmes le lendemain. L'un était de l'espèce 
de goéland appelé goéland brun ou cordon- 
nier ^ à peu près de la grosseur d'un corbeau, 
d'un plumage brun foncé , excepté au-dessous 
de chaque aile, où il y a des plumes blanches. 
Les autres oiseaux étaient des albatros et des 
coupeurs d'eau. 

» Nous eûmes une brise du nord-ouest, après 
un calme de quelques heures, et nous forçâmes 
de voiles au sud-ouest pendant vingt-quatre 
heures; durant cette route, nous vîmes un mor- 
ceau de bois, un paquet de goémon et un pé- 
trel plongeur. Le vent ayant tourné plus à 
l'ouest, je virai de bord, et je forçai de voile 
au nord jusqu'au i5. » 

Forster observe qu'à cette époque un grand 
nombre de personnes continuaient à être atta- 
quées de violens rhumatismes qui les privaient 
de l'usage de leurs membres ; mais le sang des 
malades était si appauvri, qu'ils avaient peu de 
fièvre, a Quoique l'usage de la chou-croûlé eût 
empêché le scorbut de se manifester pendant le 
froid, cependant, comme elle est composée de 
choux, elles n'était pas, dit- il, assez nourris- 
sante pour que nous pussions nous passer de 
biscuit et de bœuf salé : mais le premier étant 
pouri, et l'autre presque consumé par le sel , 
cette nourriture ne rendait pas au corps sa 
force et sa vigueur. Mon père, qui avait éprouvé 
des douleurs extrêmes durant la plus grande 
partie de notre campagne au sud-est, eut des 
maux de dents, les joues enflées, des maux de 
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gorge , et un malaise par tout le corps , jusqu'au 
milieu de février , qu'il put monter sur le pont ; 
il était d'une maigreur effrayante. La chaleur, 
qui lui était salutaire , fut funeste au capitaine 
Cook ; sa maladie bilieuse semblait avoir dis- 
paru; mais il manquait toujours d'appétit. En 
retournant au nord, il fut attaqué d'une obs- 
truction dangereuse qu'il voulut cacher à tout 
l'équipage : en s'efforçant de manger comme 
les autres, il accrut le mal au lieu de le guérir. 
La douleur augmenta tellement , qu'il fut con- 
traint de garder le lit et de recourir à une mé- 
decine qui, au lieu de produire l'effet qu'on en 
espérait , lui causa un vomissement très -fort. Il 
eut bientôt un hoquet alarmant qui dura plus 
de vingt-quatre heures , et qui nous fit désespé- 
rer de sa vie. On essaya tous les remèdes , et 
tous les remèdes étaient inutiles. Il passa une se- 
maine entière dans le danger le plus imminent. 
Notre domestique tomba malade en.mênie 
temps que le capitaine , et nous manquâmes de 
le perdre. Mais, depuis cette époque, il devint 
si faible, qu'il ne put nous être d'aucun ser- 
vice pendant notre route entre les tropiques. 

» Comme nous avancions au nord , continue 
Coot , le changement de l'air nous affecta d'une 
manière plus sensible. Le 20 février , à midi , 
nous étions par S9 58' de latitude, et 94° 37' 
de longitude ouest. Le ciel était clair et agréa- 
ble; ce fut le seul jour d'été que nous eussions 
eu depuis notre départ de la Nouvelle-Zélande. 
Le thermomètre s'éleva à 66°. 
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» Nous continuâmes à gouverner au nord, 
parce que le vent restait dans son ancien point 
et le lendemain, à midi, nous étions à 37 54' 
de latitude, c'est-à-dire, dans le parallèle où 
l'on place l'île découverte par Juan Fernandès, 
Rien cependant n'annonçait une terre dans no- 
tre voisinage. » 

Le lendemain, à midi , le vent tourna au 
sud-sud-est, et mit en état de gouverner ouest- 
sud- ouest. Cook pensa qu'en suivant cette di- 
rection, il trouverait plus probablement la terre 
qu'il cherchait , et cependant il n'avait aucune 
espérance de réussir, car les lames longues et 
hautes venaient du même point-, Il suivit ce- 
pendant cette route jusqu'au 25, que, le vent 
ayant passé de nouveau à l'ouest, il abandonna 
ses recherches , et navigua au nord , afin d'at- 
teindre la latitude de l'île de Pâques : on était 
alors par 37 52' de latitude sud, et 101 10' 
de longitude ouest. 

« J'étais bien assuré, dit Cook, que la terre 
découverte par Juan Fernandès, si jamais elle 
a existé , ne peut être qu'une petite île; car ces 
parages offrent peu d'espace pour une grande 
terre, ainsi qu'on le voit clairement par les rou- 
tes de Wallîs et de Bougainville , et par celles 
de VEndeavour et de la Résolution, Si l'on veut 
lire des détails sur -la découverte dont il est ici 
question , on les trouvera dans la Collection des 
Voyages à la mer du Sud, par Dalrymple (1). 

(l) Ce livre aétéu^aduit en français sous ce litre : Voyages 
dans la mer du Sud par les Espagnols et les Portugais. 
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Cet écrivain place la terre sous le méridien de 
90 , où je crois qu'elle ne peut pas y être , 
puisque Bougainville semble avoir reconnu les 
parages situés sous ce méridien, et nous avions 
alors exploré le grand Océan depuis le 94 e jus- 
qu'au 101 e méridien. Il n'est pas probable 
qu'elle gise à Test du 90e degré, parce que, dans 
ce cas, elle aurait été aperçue par les vaisseaux 
qui vont des parties nord aux parties méridio- 
nales de l'Amérique. Pingre, dans un petit 
Traité sur le passage de venus (1), donne des 
détails sur une terre qu'on dit avoir été dé- 
couverte parles Espagnols en 1714 5 à 38° de 
latitude sud, et à cinq cent cinquante lieues de 
la côte du Chili; c'est-à dire à 110 ou in° de 
longitude ouest, et à 1 ou i° de la route de 
V Endeavour 1 il est donc difficile que ce soit là 
sa position. En un mot , elle ne peut être qu'aux 
environs du 106 e ou du 108 e méridien ouest, 
et alors ce n'est qu'une petite lie, ainsi que je 
l'ai déjà observé. 

» Comme une colique bilieuse me retint alors 
au lit, M. Cooper, le premier officier sous moi, 
eut la conduite du vaisseau ; je fus fort satisfait 
de lui. Les symptômes les plus dangereux de 
ma maladie ne se dissipèrent qu'après bien des 
soins. M. Patten , chirurgien de la Résolution, 
me donna des preuves d'habileté comme mé- 

Puris , 1774, 1 vol. in-8. t'oyez page 125, etc. Cette tra- 
duction est quelquefois infidèle. 

(2) Il est intitulé : Mémoire sur les découvertes faites dans 
la mer du Sud avant tes derniers voyages des Anglais et des 
Français autour du monde, Paris , 1778, l vol, in-^ . 
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decin, et d'une affection sincère , car il fut pour 
moi comme une garde compatissante ; je recon- 
naîtrais mal ses soins, si je ne lui témoignais 
pas ma reconnaissance d'une manière authen- 
tique. Quand je commençai à me porter un peu 
mieux , un chien appartenant à Forster , qui 
l'aimait beaucoup , fut la victime sacrifiée à la 
faiblesse de mon estomac. Nous n'avions au- 
cune autre viande fraîche à bord; je trouvai 
du goût à cette chair, ainsi que pour le bouil- 
lon qu'on en fit , tandis que je ne pouvais sup- 
porter aucune autre nourriture : ce mets, qui 
aurait rendu ïa plupart des Européens malades, 
me donna de la force et avança ma convales- 
cence : tant il est vrai que la nécessité ne con- 
naît point de loi. 

» Le 28,, étant par 33° 7' de latitude sud, et 
102 33' de longitude ouest, nous commençâ- 
mes à voir des poissons volans et des noddîs , 
qui, à ce qu'on dit, ne s'éloignent pas à plus 
de soixante ou quatre-vingts lieues de terre ; 
mais on n'en est pas bien certain. Personne ne 
sait à quelle distance les oiseaux de mer s'écar- 
tent des côtes; quant à moi, je ne crois point 
qu'il y en ait un seul sur lequel on puisse comp- 
ter pour annoncer avec certitude le voisinage 
de la terre. 

» A 3o° 3o' sud, et 10 10 45' ouest, nous 
commençâmes à voir des frégates : un degré 
plus près de la ligne nous eûmes calme pen- 
dant près de deux jours; et durant cet inter- 
valle la chaleur fut insupportable ; mais une 
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très-*grosse houle du sud -ouest se fit sentir. Le 
scorbut faisait de grands progrès ; Forster fils 
en eut une forte atteinte. Des taches livides, les 
gencives gâtées, l'enflure de ses jambes, join- 
tes à des douleurs violentes, l'affaiblirent ex- 
trêmement dans l'espace de peu de jours ; son 
estomac était dérangé; il ne put pas prendre 
assez de moût de bière pour dissiper le mal. 
Beaucoup d'autres personnes, qui se traînaient 
péniblement sur les ponts , étaient dans le 
même cas, et le chirurgien même eut une ma- 
ladie bilieuse qui fit craindre pour ses jours. 

» Cependant on rencontrait déjà un grand 
nombre d'oiseaux, tels que des frégates , des 
pailles- en-cul, des noddis , des fauchets , etc. 
On vit plusieurs morceaux d'épongé et d'une 
petite feuille sèche ressemblant à une feuille de 
laurier ; bientôt après , un serpent de mer pa- 
reil à celui qu'on avait découvert auparavant 
aux iles du tropique , et une grande multitude 
de poissons. On prit quatre bonites, qui furent 
très-agréables à l'équipage , et surtout au capi- 
taine, qui sortait de maladie, La moindre pesait 
vingt- trois livres. On n'avait pas mangé de 
poisson frais depuis cent jours. 

» Le ii mars, à huit heures du matin , on 
vit du haut des mâts une terre dans l'ouest; et 
à midi on l'observa de dessus le pont à la dis- 
tance d'environ douze lieues. 

» Il est difficile de décrire la joie que ressen- 
tit l'équipage. On avait passé trois mois et demi 
sans voir terre j les tempêtes, les calmes, les 
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changemens de climat, la mauvaise nourriture 
et les fatigues de toute espèce avaient affaibli 
tout le monde. Chacun reprenait son courage 
et sa gaieté. 

« Je ne doutai point, dit Cook, que ce ne 
fut la terre de Davis ou l'île de Pâques ; car son 
aspect, du point où nous étions, correspondait 
parfaitement à ce qu'en dit Wapfer. Elle se mon- 
trait comme une masse noire peu agréable à la 
vue. On s'amusa à prendre des requins, dont 
plusieurs nageaient autour du vaisseau, et se 
jetaient avidement sur l'hameçon, qui était 
amorcé de porc ou de bœuf salé. 

» En approchant de l'île nous découvrîmes 
des habitans à l'aide de nos lunettes. A mesure 
que nous avancions ,. la terre ne semblait pas 
très fertile: elle offrait peu de verdure, et on 
y voyait à peine quelques buissons ; mais , dans 
îiotre situation, le rocher le plus stérile était 
un charmant spectacle. Ce qui attirait davan- 
tage nos regards, c'étaient les statues que l'é- 
quipage de Roggeween prit pour des idoles (i), 
Nous vîmes plusieurs feux allumés auprès de 
ces statues. Les Hollandais, qui en aperçurent 
aussi , les prirent pour des sacrifices aux idoles ; 
mais il paraît plus probable qu'ils étaient uni- 
quement destinés à cuire les alimens des insu- 
laires. Nous passâmes la nuit à courir des bor- 

(i) Voyez la relation de ce voyage, qui est inlitulée : 
Histoire de l'Expédition des trois vaisseaux envoyés par la 
Compagnie des Indes occidentales des Provinces-Unies aux 
Terres australes en x 721, par M. du B*** (Bekrens). La 
Haye? 1739, 2 vol, in-lz. ' 
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dées, afin de nous tenir au vent de l'île, et 
aussi près que nous le pourrions , pour cher- 
cher un mouillage le lendemain. Nous eûmes 
en même temps l'occasion de remarquer l'exac- 
titude avec laquelle notre vaisseau trouvait la 
longitude. Nous étions arrivés directement à 
cette île, quoique plusieurs autres navigateurs, 
tels que Byron, Carteret, Wallis et Bougain- 

- ville , l'eussent manquée , après avoir pris leur 
point de départ d'une île aussi peu éloignée que 
celle de Juan Fernandès. Il paraît que le capi- 
taine Carteret s'égara uniquement à cause d une 
latitude fautive dans les tables géographiques 
qu'il consulta. Nous admirions avec raison la 
construction ingénieuse de nos deux montres 
marines. Malheureusement celle de M. Arnold 
s'arrêta immédiatement après avoir quitté la 
Nouvelle-Zélande, au mois de juin 1773; mais 
celle de M. Kendall a marché parfaitement jus- 
qu'à notre retour en Angleterre. Il semble ce- 

. pendant que dans une longue route il faut plus 
compter sur les observations des distances de 
la lune au soleil et aux étoiles , si elles sont fai- 
tes avec de bons instrumens, que sur les garde- 
temps. La méthode de déduire la longitude 
d'après les dislances du soleil et de la lune, ou 
de la lune et des étoiles, une des découvertes 
les plus précieuses qu'ait faîtes la navigation , 
doit immortaliser ses premiers inventeurs. To- 
bias Mayer , professeur allemand à Gottingen, 
fut le premier qui entreprit la tâche laborieuse 
de calculer des tables à cet effet ; et le parle- 

9" 
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ment d'Angleterre a accordé une récompensé 
à ses héritiers. Depuis sa mort, de nouveaux 
calculs ont rendu sa méthode si facile, que la 
longitude en mer ne sera peut-être jamais dé- 
terminée avec plus de précision par aucun autre 
moyen. 

» La latitude de file de Pâques correspond, 
à une ou deux minutes près, avec celle qui est 
marquée dans le journal manuscrit de Rogge- 
ween , et sa longitude n'est fautive que d'an 
degré. La latitude que lui donnent les Espa- 
gnols et aussi exacte; mais ils se trompent 
d'environ trente lieues sur la longitude. 

* ^ If ,P°^ te méridionale de cette île le ri- 
vage s'élève brusquement ; il est composé de 

roches briséesjdont l'aspect poreux et la couleur 
noire et ferrugineuse annonçaient des restes 
d!uïi feu souterrain. Nous observâmes surtout 
deux rochers isolés et situés à environ un quart 
de mille au large de cette pointe : la forme de 
l'un était singulière; il ressemblait à une co- 
lonne ou obélisque énorme, et tous les deux 
étaient habités par une quantité innombrable 
d'oiseaux de mer, dont les cris discordans as- 
sourdissaient nos oreilles. Bientôt nous décou- 
vrîmes une autre pointe à peu près à dix mil- 
les de distance de la première , et à mesure que 
nous avancions nous remarquions que le ter- 
rain s'inclinait doucement vers la mer. A 1 aide 
de nos lunettes nous aperçûmes sur cette pente 
plusieurs plantations : cependant la surface de 
l'île paraissait en général aride et sèche , et ces 
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plantai ions étaient si clair-semées, qu'elles ne 
nous donnaient pas lespoir de trouver d'a- 
bondantes provisions. Mais nos yeux, privés si 
long- temps du doux spectacle de la verdure, 
se portaient sans cesse sur cette île , où nous 
découvrions les habitans presque nus qui des- 
cendaient précipitamment du haut des collines 
pour se rendre sur le bord de la mer. Nous ne 
vîmes pas qu'ils eussent des armes, ce qui nous 
fit bien augurer de leurs dispositions pacifi- 
ques. 

» Bientôt, dit Forster, une pirogue montée 
par deux hommes s'approcha de nous; ils ap- 
portaient une provision de bananes mûres. 
Dès qu'ils furent près de nous ils demandèrent 
une corde , afin d'y attacher les bananes, et 
prononcèrent les mêmes mots dont les Taïtiens 
se servent. Ce fut un singulier spectacle que 
celui qu'offrait tout l'équipage,, qui s'approcha 
pour contempler les bananes. Chacun désirait 
manger de ces beaux fruits.- Toutes les physio- 
nomies respiraient la j oie. Au moins cinquante 
d'entre nous s'efforcèrent de commencer une 
conversation avec les insulaires de la pirogue; 
et comme tout îe monde leur parlait à la fois , 
ils ne pouvaient répondre. Le capitaine Cook 
leur jeta des rubans, des médailles et de la ver- 
roterie, pour les remercier de leurs présens. 
Ils parurent les admirer beaucoup, et les em- 
portèrent sur-le-champ à terre. En nous quit- 
tant , ils attachèrent à une ligne de pêche , qui 
r>endait à l'un des côtés du bâtiment, une pe- 
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tite pièce d'étoffe de la même écorce que celle 
des Taïtiens, et peinte en jaune. D'après quel- 
ques paroles qu'ils proférèrent , nous conclû- 
mes que leur langue est un dialecte du taïtien, 
qui est ainsi répandu jusqu'aux deux extrémi- 
tés du grand Océan; tout d'ailleurs en eux con- 
firmait cette opinion , et annonçait que les 
deux peuples ont une origine commune. Ils 
étaient d'une stature moyenne, mais un peu 
mince; leurs traits ressemblaient à ceux des 
Taïtiens, mois ils étaient moins agréables ; l'un 
d'eux avait une barbe d'environ un demi- 
pouce; l'autre ne paraissait pas âgé de plus de 
dix-sept ans. Us étaient tatoués comme les na- 
turels des îles de la Soeiété, des îles des Amis 
et de la Nouvelle Zélande ; mais ce qui nous 
frappa le plus, ce fut la grandeur de leurs oreil- 
les , dont l'extrémité inférieure était si allon- 
gée, qu'elle posait presque sur l'épaule, et 
percée d'un très-grand trou où Ton aurait pu 
mettre aisément quatre ou cinq doigts. Leur 
pirogue à balancier, composée de différentes 
petites pièces qui n'avaient pas plus de quatre 
ou cinq pouces de large, et deux ou trois pieds 
de long, était d'environ dix ou douze pieds de 
longueur : chaque homme tenait une pagaie , 
dont la pale était aussi de plusieurs pièces.Tous 
ces faits sont d'accord avec ce que dit le Voyage 
de Roggeween, 

» Le i3 mars, dit Coot, on jeta l'ancre, 
tandis que dans un canot le maître sondait le 
mouillage ; un insulaire qui s'approcha de lui 
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à la nage demanda instamment d'être amené au 
bâtiment, où il passa deux nuits et un jour. 
La première chose qu'il fit après avoir monté 
à bord , fut de mesurer la longueur du navire, 
depuis le couronnement jusqu'à l'avant, et 
nous remarquâmes que, pour compter les 
brasses, il exprimait les nombres par les mê- 
mes termes que les Taïtiens : son langage était 
d'ailleurs inintelligible pour nous. 

» Dès que les insulaires avaient observé notre 
canot en mer, ils s'étaient rassemblés sur le ri- 
vage, près de l'endroit où notre détachement 
semblait vouloir aborder. Au milieu d'une 
foule d'hommes, nous en vîmes quelques-uns 
revêtus d'une brillante étoffe jaune , ou plutôt 
couleur d'orange, et nous les primes pour des 
chefs. Nos yeux débrouillaient aussi l'aspect 
des maisons, qui paraissaient très-basses ' et 
longues; elles ressemblaient beaucoup à un, 
canot retourné la quille en haut. 

» L'insulaire que le maître amena à bord 
avait environ cinq pieds huit pouces , et beau- 
coup de poil sur la poitrine et sur tout le 
corps. Son visage était brun foncé, sa barbe 
forte, mais coupée court, et noire comme les 
cheveu** de sa tète, coupés de même très-court. 
Le tatouage de ses jambes offrait des compar- 
timens d'un goût que je n'ai remarqué nulle 
..part. Tout son vêtement consistait en un cein- 
turon auquel pendait un réseau trop clair pour 
rien cacher à la vue; un os plat , à peu près de 
la forme d'une langue , et d'environ cinq pou- 
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ces de long, tenait à un collier et tombait sur sa 
poitrine. Il nous dit que c'était un os de mar- 
soin (ivi-toharra }, et il se servait précisément 
des mêmes mots qu'aurait employés un Taï- 
tien. Afin de se faire mieux entendre , il lui 
donna aussi le nom à'ivi-ieka ; nous reconnû- 
mes que ces mots signifiaient l'os d'un pois- 
son (i). 

» Le maître nous raconta que dès que l'In- 
dien se fut assis dans la chaloupe il se plaignit 
du froid, et qu'il fit des gestes très- intelligibles; 
on lui donna une veste; on lui mit un chapeau 
sur la tête : ce fut dans cet équipage qu'il parut 
sur le pont. Nous lui offrîmes des clous, des 
médailles et des cordons de verroterie; il 
nous pria de lui attacher ces derniers autour 
du front. Il montra d'abord de la crainte et de 
la défiance, et demanda si nous le tuerions 
comme un ennemi (matté-toa). Mais quand 
nous l'eûmes assuré qu'on le traiterait fort 
amicalement , il se crut en sûreté, et au lieu de 
témoigner de l'inquiétude, il ne parla que de 
danser (héva). Nous eûmes peine à le deviner 
au premier moment ; mais après lui avoir fait 
nommer différentes parties du corps, nous re^ 
connûmes bientôt que son langage approchait 
de celui des îles de la Société. Lorsque nous 
prononcions un mot qu'il n'entendait pas , il 
le répétait plusieurs fois, avec des regards qui 
exprimaient fortement son ignorance. A l'ap- 

(i) leya à Taïti, etlke à Ja Nouvelle-Zélande et aus îles 
des Amis , signifient un poisson. 
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proche de la nuit, il dit qu'il voulait aller dor- 
mir, et se plaignit encore du froid. Forster 
père lui donna une étoffe de Taïti , de l'espèce 
la plus épaisse; il s'en couvrit, en disant qu'il 
la trouvait assez cliaude. On le mena ensuite à 
la chambre du maître; il s'y coucha sur une 
table, et dormit tranquillement toute la nuit. 
» Oedidi, qui avait déjà montré de l'impa- 
tience d'aller à terre , fut très-charmé de trou- 
ver que les habitans de cette île parlaient pres- 
que sa langue; il entreprit plusieurs fois de 
converser avec L'insulaire qui était à bord ; mais 
il fut interrompu par les questions que d'au- 
tres personnes du vaisseau adressaient à notre 
hôte. 

» Comme nous avions mouillé trop près des 
bords d'un banc de sable, dit Cook, une brise 
de terre nous chassa en mer le 14 à trois heures 
du matin. Tandis que l'on revenait jeter l'ancre 
moins près du bord , j'allai à terre avec les 
savans et le Taïtien pour examiner l'île et ses 
productions. Nous débarquâmes au milieu de 
cent insulaires rassemblés , et si impatiens de 
nous voir, que quelques-uns se jetèrent à la 
nage pour venir au-devant des canots. Ayant 
compris par mes signes que nous voulions man- 
ger , ils nous apportèrent des patates, des ba- 
nanes et des cannes à sucre qu'ils échangèrent 
contre des clous , des miroirs et des morceaux 
de drap, 

» Ils se montrèrent bientôt habiles voleurs, 
et aussi escrocs dans leurs, marchés qu'aucun des 
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peuples que nous avions vus jusqu'alors. Il 
était difficile de conserver nos chapeaux sur 
nos têtes , et de garder ce que nous avions dans 
nos poches , pas même ce qu'ils nous avaient 
vendu ; car ils saisissaient la première occa- 
sion de nous l'enlever ; de sorte que nous ache- 
tions deux ou trois fois les mêmes choses, et 
que nous finissions par ne pas les avoir. 

» Avant mon départ d'Angleterre, j'appris 
qu'un bâtiment espagnol avait visité File de Pâ- 
ques en 1769. Nous en vîmes des preuves chez 
les habitans : un homme avait un assez bon cha- 
peau européen à rebord , un autre une veste , 
un troisième un mouchoir de soie rouge. Us 
semblaient aussi connaître l'usage des armes à 
feu et en avoir peur. 

« Les vêlemens de ces insulaires, dit Forster , 
consistent en un ceinturon, d'où pend un mor- 
ceau d'étoffe ou un réseau. Un petit nombre 
ont des manteaux peints en jaune qui descen- 
dent jusqu'aux genoux : on leur vit peu d'ar- 
mes ; quelques-uns avaient des lances armées , à 
pointe triangulaire , de cette lave noirâtre qu'oit 
appelle agate d'Islande, et des massues sculptées 
à une extrémité. Leur figure annonçait la stéri- 
lité du pays ; on n'en vit pas un seul de grande 
taille ; leur avidité montrait leur pauvreté ; leur 
corps et leur visage étaient tatoués : les femmes 
avaient des piqûres en place de mouches ; elles 
s'étaient barbouillé le visage avec de la craie 
rouge et du blanc ; leurs traits sont minces et 
comme resserrés, mais non sauvages j leur nez 
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est un peu aplati entre les yeux ; leurs lèvres 
sont moins épaisses que celles des nègres , leurs 
yeux petits, d'un brun foncé, leurs cheveux 
noirs , courts et bouclés : les femmes les por- 
tent longs. Les hommes mettent sur leur tête 
une couronne d'herbe, couverte d'un grand 
nombre de longues plumes noires, ou d'énor- 
mes chapeaux de plumes de goéland brun , ou 
d'un cercle de bois entouré de plumes blan- 
ches. Les femmes ont un grand et large cha- 
peau pointu en avant et fait de nattes ; elles 
ont des colliers et des pendans d'oreilles de 
coquillage. Elles ne brillent pas par leur chas- 
teté ; leur nombre est petit relativement à celui 
des hommes. 

» Après avoir passé quelque temps sur le ri- 
vage parmi les insulaires, nous pénétrâmes dans 
l'intérieur des terres. Toute la campagne était 
couverte de rochers et de pierres de différentes 
grandeurs, qui, par leur couleur noirâtre et 
leur aspect poreux , semblaient avoir été expo- 
sés à un grand feu. Deux ou trois espèces de 
plantes chétives croissaient au milieu de ces 
pierres , ce qui donnait un air de vie à ce pays 
inanimé d'ailleurs. A environ cinquante pieds 
du lieu du débarquement , nous vîmes une mu- 
raille perpendiculaire de pierres de taille d'en- 
viron un pied et demi ou deux pieds de long , 
et d'un pied de large : sa plus grande hauteur 
était d'environ huit pieds ; mais elle diminuait 
insensiblement en pente des deux côtés ; toute 
la longueur était d'environ soixante pieds. On 
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est surpris de voir que ces pierres sont jointes 
d'après les règles les plus précises de l'art, et 
s'emboîtent de manière à former un morceau 
d'architecture durable. Le grain n'en est ce- 
pendant pas très-dur ; c'est une lave noirâtre, 
brune , poreuse et cassante. Le terrain s'élève 
tellement du bord de la mer vers le centre de 
l'île , qu'une seconde muraille parallèle à la pre- 
mière, dont elle n'était éloignée que de soixante 
pieds, n'avait pas plus de deux ou trois pieds 
de hauteur. Du terreau et des herbages remplis- 
saient tout l'espace entre les deux murailles. 
Cent cinquante pieds plus 'loin, au sud, nous 
trouvâmes un autre espace élevé, dont la sur- 
face était pavée de pierres semblables à celles 
qui formaient les murailles ; une colonne d'une 
seule pierre , placée au milieu de cet emplace- 
ment , représentait une figure humaine à mi- 
corps , d'environ vingt pieds de haut, et de 
plus de cinq de large. La grossièreté du travail 
de cette figure annonce l'enfance des arts. Sur 
une tète grossièrement dessinée on aperçoit à 
peine les yeux , le nez et la bouche : les oreilles 
excessivement longues , suivant la coutume du 
pays , sont moins mal représentées que le reste, 
Le cou est gros et court, et on ne distingue 
presque pas les épaules et les bras. Sur le som^ 
met de la tête s'élève un énorme cylindre de 
pierre, de plus de cinq pieds de diamètre et de 
hauteur, placé tout droit. Ce chapiteau, qui 
approche de celui que des figures de divinités 
égyptiennes portent sur leur tête, est d'une 
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pierre différente du reste de la colonne , el plus 
rougeâtre. La tète et ce qui la surmonte font 
la moitié de toute la figure. Nous n'avons pas 
remarqué que les naturels rendent aucun culte 
à ces colonnes ; ils paraissent cependant avoir 
pour elles de la vénération; car ils témoignaient 
du mécontentement lorsque nous marchions 
sur l'espace pavé , ou sur les piédestaux , ou que 
nous en examinions les pierres. 
: » Un petit nombre d'insulaires nous accom- 
pagnèrent plus loin dans le pays , près de quel- 
ques buissons , où nous espérions rencontrer 
de nouvelles plantes ; ce n'était qu'une petite 
plantation de mûriers à papier. Nous découvrî- 
mes aux environs des groupes à'hibîscus po~ 
pulneus , qui se trouve aussi dans les îles de la 
Société , où les insulaires l'emploient dans leur 
teinture jaune ; enfin nous vîmes un mimosa» 
le seul arbrisseau qui fournisse des massues , 
et du bois assez gros pour raccommoder les 
pirogues. 

» A mesure que nous avancions la surface 
du pays devenait plus stérile et plus hérissée 
de rochers épars , dans le désordre du chaos. 
Il paraît que le petit nombre d'habitans qui 
nous reçurent au débarquement formait le gros 
de la nation : car nous n'en rencontrâmes pas 
d'autres dans notre promenade : nous n'aper- 
çûmes même que dix ou douze cabanes, quoique 
notre vue embrassât; une grande partie de l'île; 
Fune des :plus jolies était située sur un monti- 
cule , à .environ un demi-mille de la mer, et 
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nous y montâmes. Sa construction annonçait 
la pauvreté et la misère de ses propriétaires , 
tant elles sont basses et grossièrement construi- 
tes. Je me traînai à quatre pâtes pour y entrer : 
1 intérieur de la case était absolument vide: je 
n'y vis pas même de l'herbe sur laquelle on put 
se coucher. Je ne pus me tenir droit dans au- 
cune partie, excepté au point précis du mi- 
lieu : tout était sombre et triste. Les insulaires 
nous dirent que la nuit ils occupent ces cases : 
ils doivent y être entassés les uns sur les au- 
tres , puisque le nombre de ces maisons est si 
peu considérable; à moins que le bas-peuple 
ne couche en plein air, et ne laisse ces miséra- 
bles huttes à ses chefs. 

» La cabane que j'examinai était entourée 
d une plantation de cannes à sucre et de bana- 
niers en fort bon état, vu la qualité pierreuse 
du terrain. Les bananiers croissaient tous dans 
des trous d'un pied de profondeur, faits, à ce 
que nous supposâmes, pour recueillir la pluie 
et la conserver plus long-temps autour de la 
plante. Sur ce mauvais terrain , les cannes à 
sucre poussent cependant des tiges de neuf ou 
dix pieds , et contiennent un suc très-doux. Un 
insulaire que nous trouvâmes le matin nous 
offrit de ce jus, quand nous lui demandâmes 
quelque chose à boire. Nous en conclûmes que 
1 île est dépourvue d'eau ; mais de retour au 
lieu de débarquement, nous rencontrâmes le 
capitaine que les naturels avaient conduit très- 
près de la mer à un puits creusé dans le rocher 
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et rempli d'ordures ; l'eau y était dégoûtante ; 
et cependant les insulaires en burent avec beau- 
coup d'avidité. Le capitaine faisait des échan- 
ges avec les naturels, dont le nombre était 
diminué de moitié; les autres étaient proba- 
blement allés dîner : nous remarquâmes de 
nouveau que la quantité des femmes n'était 
pas du tout proportionnée à celle des hommes. 
Le matin elles étaient tout au plus au nombre 
de quinze; alors il n'en restait que sept. Elles 
n'étaient ni réservées ni chastes; et pour un 
petit morceau d'étoffe les matelots assouvis- 
saient leur passion. Leurs traits avaient assez 
de douceur ; mais leurs grands chapeaux poin- 
tus leur donnaient l'air des prostituées de pro- 
fession. 

» Quelques officiers , dit Coot, quittèrent le 
rivage vers neuf heures du matin , et prirent 
un sentier qui les conduisit vers la partie sud- 
est de Vue ; ils furent suivis d'une foule nom- 
breuse d'insulaires qui se pressaient autour 
d'eux. Ils ne s'étaient pas encore avancés bien 
loin, lorsqu'un homme d'un moyen âge, le 
visage barbouillé d'une peinture blanche , parut 
tenant une lance à la main ; il s'avança près de 
nous , et fit signe à ses compatriotes de se tenir 
éloignés , et de ne pas inquiéter nos gens. Après 
y être parvenu , il mit au bout de sa lance un 
morceau d'étoffe blanche, et conduisit la mar- 
che avec ce signal de paix. La plus grande partie 
du terrain, le long du chemin, parut stérile. IL 
était composé d'argile dure , et partout couvert 

9- 
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de pierres ; néanmoins plusieurs espaces con- 
sidérables étaient plantés de patates. On vit 
quelques allées de bananiers qui n'avaient pas 
de fruits. Vers la partie la plus élevée de l'ex- 
trémité méridionale de l'île , le sol , de cou- 
leur rougeâtre, paraissait beaucoup meilleur; 
l'herbe y était plus longue , et l'on n'y voyait 
pas autant de pierres que dans les autres en- 
droits; cependant on n'y aperçut ni maisons 
ni plantations. 

» En nous promenant le long de la cote 
ajoute Forster, nous découvrîmes la même es- 
pèce de céleri qui abonde sur les rivages de la 
Nouvelle-Zélande, et deux autres petites plantes 
communes à cette contrée. Je ne puis pas dire 
si ces plantes sont indigènes dans l'île , ou si 
elles ont été produites par des semences qu'ont 
transportées le courant de la mer ou les oi- 
seaux. Kous trouvâmes aussi une plantation 
d 'ignames. Les traits , les coutumes, et la lan- 
gue du peuple de l'île de Pâques nous rappe- 
lant ce que nous avions observé sur les autres 
fies du grand Océan, nous espérions y voir les 
animaux domestiques de Taïti et de la Nou- 
velle-Zélande ; mais,après iesrecherehes les plus 
soigneuses, je n'y ai remarqué que des poules 
très-petites et d'un plumage peu fourni ; deux 
ou trois noddis si apprivoisés, qu'ils se plaçaient 
sur les épaules des naturels, frappèrent ' aussi 
nos regards; mais on ne peut pas en conclure 
qu'ils aient un grand nombre de ces oiseaux, 
» Vers le coucher du soleil , nous quittâmes 
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l'aîguade pour aller à l'anse où notre canot 
était mouillé. A l'ouest de l'anse, on voyait 
trois colonnes placées sur une plate-forme ou 
piédestal très-élevé. Les naturels donnaient à 
cette rangée le nom àliangaroa , et à la co- 
lonne seule, celui d'obéena. Dix ou douze In-' 
diens étaient assis à peu de distance de la der- 
nière , autour d'un petit feu auquel ils grillaient 
des patates. Ils nous offrirent une partie de 
leur souper. Cette hospitalité nous surprit 
dans un pays si pauvre, et nous pensâmes aux 
peuples civilisés qui en pareil cas n'ont 
presque plus de commisération pour les be- 
soins de leurs semblables. 

» Sur le côté est , près de ta mer , continue 
Cook, nos gens rencontrèrent trois plates- 
formes , ou plutôt les ruines de trois plates- 
formes de maçonnerie. Il y avait eu sur cha- 
cune d'elles quatre grandes statues^ trois 
étaient tombées ; la chute en avait brisé ou 
mutilé deux ; de sorte qu'il n'en restait plus 
qu'une debout ; et une seconde couchée , mais 
entière. M. Wales mesura celle-ci ; il lui trou- 
va quinze pieds de longueur et six pieds de 
large au-dessus des épaules. Chaque statue 
portait sur sa tête une grosse pierre cylindri- 
que d'une couleur rouge, parfaitement ronde : 
Tune de ces pierres, qui n'était pas la plus 
grande, avait cinquante-deux pouces d'éléva- 
tion et soixante-six de diamètre. La partie supé- 
rieure de quelques cylindres était enlevée; mais 
plusieurs étaient entiers. 
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» De cet endroit ils suivirent la direction de 
la côte au nord-est : l'homme qui leur servait 
de guide marchait toujours le premier, agi- 
tant son pavillon. Ils trouvèrent le pays très- 
stérile l'espace d'environ trois milles, et, en 
quelques endroits , manquant totalement de 
terreau, de manière qu'il n'offrait qu'un ro- 
cher nu , qui semblait être une mauvaise es- 
pèce de minerai de fer. Au-delà , ils parvin- 
rent à la partie la plus fertile de l'île : ce can- 
ton était entremêlé de plantations de patates, 
de cannes à sucre et de bananiers , moins hé- 
rissé de pierres que ceux qu'ils venaient de 
passer, mais -sans eau; les insulaires leur en 
apportèrent cependant à deux ou trois reprises 
différentes; et comme ils avaient une soif ar- 
dente ils la burent, quoiqu'elle fût saumâtre 
et puante. Ils passèrent aussi devant des hut- 
tes dont les propriétaires vinrent à leur ren- 
contre, et leur offrirent des patates grillées et 
des cannes à sucre, et, se mettant devant le 
premier de nos Anglais, qui marchaient de 
nie pour profiter du sentier , ils leur en don- 
nèrent à chacun une. lis observèrent la même 
méthode dans la distribution de l'eau. Ils eu- 
rent soin que les plus altérés n'en bussent pas 
trop, de peur qu'il n'en restât point pour les 
derniers. Mais tandis que ces généreux insulai- 
res s'efforçaient d'apaiser la faim et la soif des 
étrangers , d'autres tâchaient de leur enlever 
tout ce qu'ils avaient reçu en présent. Pour 
prévenir des suites plus funestes , nos gens fu- 
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rent obligés de tirer un coup de fusil chargé à 
petit plomb sur l'un d'eux, qui eut l'audace 
d'arracher un de nos sacs. Le plomb l'atteignit 
au dos ; alors il abandonna le sac , fit quelques 
pas en s'enfuyant , et ensuite tomba ; niais il 
se releva bientôt et marcha. 

» Ils observèrent en passant un grand nom- 
bre d'Indiens rassemblés sur une colline, te- 
nant des piques à la main , maïs qui se disper- 
sèrent à la voix de leur compatriote, excepté 
cinq ou six, l'un desquels semblait être un 
homme d'importance : il était robuste et bien 
fait , d'une physionomie ouverte , avait le vi- 
sage peint , le corps tatoué , portait un hahou 
ou vêtement meilleur que celui des autres, et 
un grand chapeau de longues plumes noires ; 
il aborda nos gens ; et, pour les saluer, il 
étendit ses bras avec les deux mains fermées 
qu'il éleva au-dessus de sa tête, les ouvrit en- 
suite le plus qu'il lui fut possible, et les laissa 
retomber peu à peu sur ses côtés. Le porte- 
étendard donna son pavillon blanc à cet 
homme, qui paraissait être le chef de l'île; ce- 
lui-ci le remit à un autre , qui le porta devant 
eux le reste du jour. 

» Avant l'arrivée de cet homme , les insu- 
laires avaient averti les Anglais de l'approche 
de leur eri ou eriki. Comme en nous faisant des 
présens, continue Forster , ils avaient pronon- 
cé le mot héo (i), ce qui signifie ami, nous 
allâmes offrir des dons à l'eri en prononçant 

(il Hoa aux îles de la Société , et otta à celle des Anus. 
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hêo. Nous demandâmes son nom , et on nous 
dit qu'il s'appelait Ko-Tohétaï. Nous voulions 
savoir s'il était chef seulement d'un canton ou 
de tout le pays, et sur cela il étendit son bras 
comme pour embrasser Vile entière, et dit 
ouaïhou. Afin de lui montrer que nous le com- 
prenions , nous mîmes nos mains sur la poi- 
trine , nous l'appelâmes par son nom , et nous 
ajoutâmes le titre de roi d'Ouaïhou , ce qui lui 
fit beaucoup de plaisir. Alors il se mit à causer 
pendant long- temps avec ses compatriotes. On 
ne remarqua pas qu'aucun des insulaires lui 
montrât des égards ou du respect. Dans une 
contrée si pauvre, le chef ne peut guère s'ap- 
proprier des honneurs sans empiéter sur les 
droits naturels de ses camarades , et sans s'ex- 
poser à des dangers. Il parut mécontent de ce 
que nous désirions continuer notre marche, et 
nous pria de retourner sur nos pas , en nous 
promettant de nous accompagner ; mais voyant 
que nous étions déterminés à aller plus avant, 
il finit ses supplications , et il nous suivit. 

» On remarqua que cette partie de l'île était 
remplie des mêmes statues gigantesques dont 
on a déjà parlé; quelques-unes placées en 
groupes sur des plates-formes de maçonnerie, 
d'autres isolées et peu enfoncées en terre; en 
général, ces dernières sont beaucoup plus gros- 
ses que les autres. L'une d'elles , qui était tom- 
bée, avait près de vingt-sept pieds de long, et 
plus de huit pieds au-dessus de la poitrine ou 
des épaules, et cependant elle paraissait bien 
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moindre qu'une qui était debout : son ombre , 
un peu après deux heures , suffisait pour mettre 
à l'abri des rayons du soleil toute la troupe , 
composée de près de trente personnes. 

» La campagne était hérissée partout de pier- 
res irrégulières, poreuses, spongieuses , bru- 
nes , noires et rougeâtres , monumens incon- 
testables d'un volcan. Des deux côtés , le ter- 
rain était revêtu d'une, graminée vïvaee de la 
Jamaïque {paspaîum) , qui croissait en touf- 
fes, et si glissante, que nous ne pouvions pas 
nous y soutenir. 

» Dans un petit enfoncement, sur la partie la 
plus élevée de l'île, M. Pickersgiil rencontra 
des cylindres pareils à ceux qui couronnent les 
têtes des statues. Ceux-ci semblaient plus lar- 
ges qu'aucun des autres; mais il était trop tard 
pour s'arrêter à les mesurer. M. Wales pense 
qu'il existe une carrière d'où l'on a originaire- 
ment tiré ces pierres , et qu'il n'a pas été très- 
difficile de les rouler en bas de la colline après 
qu'elles ont été taillées. Cette conjecture me 
parait fort raisonnable. 

» L'île de Pâques, ajoute Cook, fut décou- 
verte par l'amiral Roggeween en avril en 1722 ,: 
quoique la description qu'il en donne ne soit 
plus d'accord avec l'état actuel du pays, c'est 
incontestablement la même; c'est peut-être 
aussi celle que vit le capitaine Davis en 1686; 
car , en l'apercevant de l'est, elle répond par- 
faitement à ce qu'en dit Wapfer.Si ce n'est pas 
la terre qu'il découvrit, celle-ci ne peut pas 
être située loin de la côte d'Amérique, puisque 
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ce 'parallèle a été bien reconnu depuis le 8oe. 
jusqu'au ioo*. méridien. Le capitaine Carteret 
la plaçait beaucoup plus loin; mais, sa route 
semble avoir été un peu trop au sud. Si j'avais 
.trouvé de l'eau douce, je me serais proposé de 
passer quelques jours à chercher l'île Basse-Sa- 
blonneuse que rencontra Davis, ce qui aurait 
terminé la question : mais comme il me restait 
un long chemin à faire avant d'être sûr de rem- 
plir les pièces à eau, et comme d'ailleurs j'avais 
besoin de rafraîehisseraens , je n'exécutai pas 
cette entreprise. Le plus petit délai pouvait en- 
traîner des conséquences fâcheuses pour l'é- 
quipage : plusieurs matelots étaient déjà affec- 
tés plus ou moins du scorbut. 

^ » Aucune nation ne doit se faire un titre 
d'honneur de la découverte de cette ile ; car 
aucune contrée n'est d'une moindre ressource 
aux marins; point de mouillage sûr, point de 
bois à brûler, point d'eau douce. La nature a 
répandu ses faveurs avec bien de la réserve sur 
ce coin de terre. Puisque rien n'y croît qu'à 
force de travail, on ne peut pas supposer que 
les insulaires fassent des plantations au delà de 
ce qui leur est nécessaire; et leur population 
étant peu considérable , ils sont incapables de 
fournir aux besoins des navigateurs, 

» L'île produit des patates douces, des igna- 
mes , des racines de tara ou eddy, des bananes 
et des cannes à sucre : tout cela est assez bon , 
surtout les patates, les meilleures que j'aie ja- 
mais mangées; il y croît aussi des citrouilles , 
inais en si petit nombre } que rien n'était , dans 
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leur opinion, si précieux que Vécale d'un coco. 
Gn y voit des coqs et des poules, petits, mais d'un 
bon goût. Je crois que ces insulaires mangent deJ 
rats; car, ayant rencontré im homme qui en te- 
nait de morts à sa main, il ne voulut pas me 
les donner, et me fit entendre qu'il se proposait 
de s'en nourrir, k. peine trouve-t-on quelques 
oiseaux de terre ; ceux de mer sont en petit 
nombre ; j'y aperçus des frégates, des pailles- 
■en-cul , des noddis, des hirondelles de mer, etc. 
La cote ne paraît point abonder en poisson, 
du moins nous n'en avons pas pris un seul à 
l'hameçon ni à la ligne, et nous en avons aper- 
çu bien peu parmi les naturels. 
' » L'île de Pâques , ou terre de Davis, nom- 
mée par ses habitans Ouhaïou, gît par 27° 5' 
3o" de latitude sud, et 109 4°' ao" de longi- 
tude ouest. Sa circonférence est d'environ dix 
ou douze lieues, sa surface montueuse et pier- 
reuse, sa côte escarpée. Les montagnes sont si 
élevées , qu'on les voit à quinze ou seize lieues : 
les pointes nord et est de l'île s'élèvent directe- 
ment de la mer à une hauteur considérable. 
Entre ces deux pointes , sur la partie sud-est , 
la côte forme une baie ouverte, dans laquelle 
je crois que les Hollandais mouillèrent. Je jetai 
l'ancre à l'ouest de l'île , trois milles au nord 
de la pointe méridionale. Cette rade est très- 
bonne avec les vents d'est , mais dangereuse 
avec ceux de l'ouest ; et l'autre , sur la côte 
sud-est, doit être périlleuse par les vents d'est. 
» D'après ces inconvéniens , ainsi que beau- 
coup d'autres, un navigateur ne touchera ja- 
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mais à cette île, à moins qu'il n'y soit contraint 
ou qu'il ne se détourne pas de sa route ; alors 
ta relâche serait avantageuse, car les insulaires 
vendent avec empressement et à bon marché 
tes rafraîchissement qu'ils ont. Le petit nombre 
de .ceux que nous achetâmes nous fut utile- 
mais dans ces parages les vaisseaux doivent 
avoir besoin d'eau, et l'on n'en trouve point 
dans 1 île. Il fut impossible de faire usage de 
celle que nous y primes; ce n'était que de l'eau 
saïee qui avait filtré à travers la grève pier- 
reuse dans un puits de pierre. Les insulaires 
ont exprès construit ce puits, un peu au sud de 
la grève sablonneuse dont on a fait mention si 
souvent; et l'eau y entre par le flux et le reflux 
avec la marée. Nous en avons vu plusieurs 
boire de 1 eau de la mer. 

» L'île est si stérile, qu'on n'y trouve pas plus 
de vingt espèces différentes de plantes; et la 
plus grande partie ne croîtrait pas sans cul- 
ture. L'espace qu'occupent les plantations est 
peu considérable en comparaison de celui qui 
reste en friche. Enfin le sol est pierreux, et 
partout brûlé par le soleil. 

» Quand on considère la misère de ces insu- 
laires, on est étonné qu'ils vendent des pro- 
visions dont la culture a dû leur coûter beau- 
coup de peine et de travail. La mauvaise qualité 
du sol, la privation d'animaux domestiques, 
de pirogues et d'ustensiles propres à la pêehe, 
rendent leur subsistance très-difficile et très- 
précaire. Mais leur goût pour les bagatelles et 
les curiosités que nous apportions parmi eux, 
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donnant à leurs désirs une force irrésistible , les 
empêchait de réfléchir sur les besoins pressans 
que bientôt ils éprouveraient. 

» Les habitans de cette lie ne semblen t pas être 
plus de six ou sept cents. Ils n'ont que peu de 
femmes parmi eux, ou bien ils ne leur permirent 
point, durant notre relâche, de se montrer. 

» Ils ont tant d'affinité par le teint , les traits 
et le langage, avec les habitans des îles du grand 
Océan situées plus à l'ouest, que l'on est natu- 
rellement porté à leur attribuer une origine 
commune. Il est extraordinaire que la même 
nation se soit répandue sur toutes les îles, dans 

° e r*t te océan > de P u is la Nouvelle-Zélande jus- 
qu'à l'île de Pâques, c'est-à-dire sur presqu'un 
quart de la circonférence du globe. La plupart 
de ces peuples ne se connaissent les uns les autres 
que par de vieilles traditions; etleîaps de temps 
en a fait en quelque .sor te des nations différentes; 
chacune a adopté des coutumes, des manières 
particulières, etc. Un observateur attentif y 
aperçoit cependant encore de la ressemblance. 
a » En général les insulaires. d'Ouaïhou' s'ont 
d'une race faible. Je n'ai pas vu un homme de 
six pieds ; ce ne sont donc pas des géans , comme 
Tassure une des relations du voyage de Rogge- 
ween. Ils sont vifs et actifs; leurs traits sont 
assez bien, et leur extérieur n'est pas désa- 
gréable : ils sont bons et hospitaliers envers les 
étrangers, mais aussi portés au vol que les ha- 
bitans des îles de la Société. 

FIN W VINGT-CINQUIÈME YOXUMK. 
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